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Le couard, c'est celui qui, dans une
situation périlleuse, pense avec ses jambes.


Ambrose
Bierce


Il faut vivre dangereusement. 


André
Malraux
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I Une célébrité


Personne n'entendit le premier des
deux coups de feu. Un moteur d'avion tournait en crachotant dans un hangar, et
la rumeur de la foule éblouie par les flashes des journalistes londoniens fit
le reste.


—        Saleté
d'insecte ! remarqua un photographe en levant les
yeux, sans paraître se rendre compte qu'il venait d'entendre siffler une balle
à ses oreilles.


Il faisait nuit, et, seules les
lumières qui indiquaient les limites de l'aéroport de Croydon arrivaient à
percer l'habituel brouillard. Plus tard, lorsque l'avion serait annoncé, on
allumerait des projecteurs supplémentaires.


Une foule compacte attendait depuis
des heures.


L'homme sur lequel on avait tiré
était couché dans la boue au bord de la plaine. Il se frotta les yeux. En
frappant le sol à côté de lui, le projectile lui avait envoyé de la terre dans
la figure. On avait tiré d'assez loin.


—        Sen
Gat ! grogna l'homme.


Il était seul dans la brume épaisse.


—        Sen
Gat ! répéta-t-il avec hargne.


Etendu là, avec ses jambes et ses
bras démesurés par rapport à son tronc étroit, il avait l'air grotesque. Il
avait espéré que son imperméable sombre le confondrait avec la nuit. Mais il
s'était trompé.


Il fit quelques mètres en rampant,
puis il se leva et se mit à courir. 


—        Maudit
Sen Gat !


Il passa devant un projecteur qui
fit apparaître une mâchoire proéminente, un nez crochu pareil au bec d'un
perroquet, une peau grise tendue sur les os.


Une de ses mains était violette.


Il s'écarta vivement de la lumière
et se glissa dans un hangar proche. Là, il resta un long moment sur le qui-vive
: personne ne le suivait, et, là-haut, pas le moindre bruit d'avion.


Il parcourut nerveusement le hangar.
Tout au fond, il découvrit une salopette jetée sur un établi. Il l'enfila après
avoir enlevé son imperméable.


Il retroussa la manche. Un petit
objet enveloppé de plastique était attaché à son bras. Un élastique l'enserrait
fortement, formant garrot : de là sa main violette.


L'homme défit l'élastique et se
massa lentement le bras pour rétablir la circulation.


—        Maudit
Sen Gat ! gronda-t-il,
serrant les dents de douleur.


En fin de compte, il glissa le petit
paquet dans la poche de la salopette et quittant le hangar, se mêla à la foule.
Il passa inaperçu parmi les mécaniciens. De toute façon, tous les regards
étaient levés vers le ciel.


L'homme battait la semelle depuis un
bon moment. Il poussa un journaliste du coude.


—        Qu'est-ce
qu'ils attendent ?


—        Dis
donc, tu ne lis pas les journaux?


—        Non!


—        Tu
n'as jamais entendu parler de cet « Amerloque » qu'on appelle l'Homme
mystérieux ?


—        Connais pas !


—        Sans
blague ! C'est une sorte de géant, un type d'une force extraordinaire.


—        Jamais
entendu !


—        On
l'appelle aussi l'homme de bronze... Ça ne te dit rien, ça ?


—        Rien
du tout !


Le journaliste était écœuré.


—        Ecoute,
mon vieux. Je vais t'expliquer : ce type est un des premiers chirurgiens du
monde. Et comme chimiste, il a fait des découvertes dont nos enfants parleront
encore ! En plus de cela, cet « homme de bronze » est un champion dans le
domaine de l'électricité. Tu piges? Et puis...


L'homme à la salopette l'arrêta d'un
geste.


—        De
combien de gars parles-tu ?


—        D'un
seul...


—        Tu
sais ce que je pense ?


—        Non!


—        Que
tu te fiches de moi !


Le journaliste londonien mit les
mains dans ses poches avec mépris.


—        Ecoute.
Il y a quelques semaines, il y avait une révolution dans les Balkans, dans le
royaume de Calbia. Cet Américain y a mis fin en cinq
secs ! Et maintenant, il retourne en Amérique. On attend son avion d'une minute
à l'autre.


Le « faux mécanicien » ne quittait
pas la foule des yeux. Rien en lui ne trahissait
l'angoisse d'être mis en joue encore une fois.


—        Et
qu'est-ce qu'il fait exactement, cet homme de bronze ?


Le journaliste haussa les épaules.


—        C'est
un type formidable. Il va partout dans le monde, partout où on a besoin de lui.


—        Ça
doit lui rapporter gros, non ?


—        Au
contraire, il n'accepte pas d'argent. Il paraît qu'il a une immense fortune.


—        Dis
donc, demanda l'homme, soudain intéressé. Si j'étais dans la poisse, et si
j'allais trouver cet homme de bronze, tu crois qu'il m'aiderait ?


—        Bien
sûr. C'est exactement ce qu'il ferait, Doc Savage.


C'est comme ça qu'il
s'appelle ?


—        Ouais.
Doc Savage.


—        Doc
Savage ! L'avion de Doc Savage est annoncé ! cria
quelqu'un du côté des bureaux.


Une clameur s'éleva de la foule. Les
photographes s'empressèrent de recharger leurs
appareils. Les projecteurs supplémentaires s'allumèrent partout, et les
policiers se frayèrent un passage.


Croydon était en émoi !


L'appareil surgit du brouillard,
étincelant sous les projecteurs. Du bout de la
plaine, où elle s'était posée avec la délicatesse d'un oiseau, la masse
métallique s'avança dans le rugissement des moteurs. Le pilote arrêta l'avion à
l'écart. Manifestement, les occupants tenaient à éviter la foule. Mais celle-ci
se jeta en avant, renversant les barrières,
entourant le vaisseau palpitant.


L'homme à la salopette courut avec
les autres, tout en regardant autour de lui. Il joua des coudes, essayant d'arriver au premier rang.


—        Doc
Savage ! scandait la foule.


Les photographes voulaient des
photos ; les journalistes, des interviews ; la foule, des autographes. Les
policiers étaient débordés.


Mais subitement, ce fut le silence :
l'homme de bronze venait d'apparaître.


C'était prodigieux ! On aurait
entendu voler une mouche. L'homme était vraiment un
géant, il passait à peine par la porte de la carlingue. Sous la peau de bronze,
les muscles étaient tendus comme des cordes de piano. Tout en
lui dégageait une force extraordinaire.


Mais ses yeux surtout fascinaient la
foule. Ils étaient comme tachetés d'or, et la lumière des projecteurs s'y
reflétait.


—        Doc
Savage ! murmura quelqu'un. Bon Dieu ! C'est la
première célébrité qui soit à la hauteur de sa réputation !


Un éclair de flash jaillit soudain, rompant le charme. Il s'ensuivit
une nouvelle bousculade. Les journalistes recommencèrent à exiger des
déclarations et des photos, les gens à vouloir des autographes, et tout le
monde à se pousser pour voir de plus près. Doc Savage, lui, se demandait
visiblement comment échapper à cette foule en délire.


—        Pas
d'interviews, dit-il aux journalistes. Nous n'avons que faire de la publicité.


Il ne criait pas, et pourtant sa
voix dominait le vacarme.


Cinq hommes surgirent derrière lui.
Ils formaient un groupe assez remarquable. Le premier d'entre eux, qui tenait
un petit animal sous le bras, avait l'aspect d'un gorille, avec des oreilles
énormes et des bras interminables. Il était aussi fruste que son « patron »
était élégant.


Un grand gaillard aux poings d'une
grosseur incroyable le suivait. Venait ensuite un homme long et maigre puis un
autre, pâle et malingre. Celui qui fermait la marche était tiré à quatre
épingles et tenait à la main une canne noire.


Les cinq compagnons de Savage,
souffla quelqu'un dans la foule.


—        Ah
oui ? je croyais qu'il opérait seul ?


—        Non.
Il est aidé par ces cinq gars qui le suivent partout.


Doc Savage et ses amis, formant un
groupe serré, fendirent la masse humaine.


L'homme à la salopette tenta
vainement d'atteindre Doc Savage. Il regarda autour de lui avec angoisse. Il
aperçut un tracteur, hésita un moment, craignant de s'exposer à la vue de tous,
puis sauta sur l'engin.


—        Doc
Savage ! hurla-t-il.


Mais tout le monde criait, et
l'homme de bronze ne lui prêta aucune attention.


L'homme plongea la main dans sa
poche et en sortit le petit paquet. Il visa rapidement. L'objet atteignit Doc Savage à l'épaule.


Le paquet rebondit, et la main de
bronze le cueillit au vol. Cela se passa si vite que peu de gens s'en aperçurent.
Doc Savage se retourna et vit l'homme qui gesticulait, lui faisant
signe de garder le paquet.


—        Gardez-le
! hurlait-il. Je vous en prie ! Je viendrai à votre hôtel et je vous
expliquerai !


Doc Savage lisait sur les lèvres de
l'homme plutôt qu'il n'entendait. Il mit le paquet dans sa poche et poursuivit
son chemin, entouré de ses compagnons.


L'homme à la salopette suivit Doc
Savage des yeux en souriant, l'air soulagé.


Mais son sourire se transforma
soudain en une grimace douloureuse. Il poussa un cri, tendit les bras et tomba
violemment à la renverse. Quelqu'un l'aida à se relever. En trébuchant, les
mains crispées sur une épaule, l'homme s'éloigna. Du sang coulait entre ses
doigts.


Comme le premier coup de feu, une
heure plus tôt, celui-ci était également passé inaperçu.


Le blessé atteignit l'extrémité de
l'aéroport de Croydon.


—        Maudit
Sen Gat ! gémit-il.


Puis il disparut dans le brouillard
et la nuit






II Le
bâton noir


Le taxi s'arrêta dans une rue sombre
et sinistre du quartier de Shoreditch. L'homme régla
la course et descendit. Le taxi disparut.


L'homme s'était débarrassé de la
salopette et avait remis son imperméable noir. Un bandage à l'épaule gonflait
son vêtement.


De toute évidence, la blessure était
superficielle car l'individu marchait d'un pas vif en prenant soin de rester
dans l'ombre.


Ce quartier de Londres était le
refuge des étrangers. Beaucoup d'Orientaux y avaient élu domicile. L'odeur de
l'encens sur le seuil des portes et les silhouettes furtives, mains glissées
dans les manches, faisaient penser que l'on se trouvait dans un quartier de Hong-Kong.


L'homme se glissa dans une impasse.
Il chercha un pavé qui se détacherait facilement et l'emporta. Un moment plus
tard, il frappait à une porte vermoulue dans une arrière-cour. Presque aussitôt
un individu aux yeux bridés vint ouvrir.


—        Sen
Gat ! demanda l'homme, à l'imperméable. L'Asiatique
répondit, impassible.


—        Désolé.
Il n'y a personne ici de ce nom.


—        Dites
à Sen Gat que je suis là ou bien ça va barder !


L'Asiatique fit un geste pour fermer
la porte.


—        Il
n'y a pas de...


Alors l'homme le frappa à la tête
avec le pavé, le mettant hors de combat pour un bon moment. Puis il pénétra
dans la maison sans faire de bruit.


Le sol était entièrement recouvert
de tapis luxueux, l'air saturé de parfums et d'encens. Une des pièces était éclairée. Des tapisseries en ornaient les murs. Partout
des objets rares, des dragons crachant des flammes, des figures grotesques :
tout ce qui pouvait plaire au goût oriental.


Il y avait des coussins par terre
et, sur une table basse, un service à thé et des douceurs. A côté de la porte,
une armure chinoise au complet, avec les poignards et les sabres.


L'homme se mit à fouiller dans tous
les sens. Il écarta systématiquement les tapisseries jusqu'à ce qu'il eût trouvé
derrière l'une d'elles ce qu'il cherchait : un coffre-fort encastré
dans le mur. Il essaya plusieurs combinaisons pour l'ouvrir, mais sans succès.


Revenant alors vers l'armure
chinoise, il prit un sabre, se cacha derrière la porte et attendit.


Dans la maison le silence était
total. Mais cela ne dura pas. La porte d'entrée fut ouverte puis refermée. Un
pas traînant s'approcha. L'homme à l'imperméable bondit et pointa son sabre
contre la poitrine de celui qui entrait.


—        Ne
bougez pas, Sen Gat !


Sen Gat était
une sorte de gros corbeau, avec les traits d'un Asiatique et le teint sombre
d'un Africain. Ses doigts étaient couverts de bijoux. Et ses ongles ! C'était
là le plus surprenant. Longs de plusieurs centimètres, ils étaient soigneusement protégés par des sortes d'étuis en or.


Sen Gat
leva ses mains au ciel.


—        Selamat datang !


—        Parlez
anglais !


—        Vous
êtes le bienvenu, dit Sen Gat ironiquement.


—        Et
comment !


Le sabre s'enfonça légèrement dans
la chair.


—        Ne
bougez pas !


Sen Gat se
figea et l'autre le fouilla consciencieusement. Il fit apparaître
successivement un petit pistolet plat, un poignard malais recourbé, et un
cordon de soie qui devait avoir étranglé pas mal de gorges.


Sen Gat
garda le silence tout au long de la fouille. D avait un aspect parfaitement
inhumain.


—        Ouvrez
le coffre ! ordonna l'homme.


Sen Gat
regarda son visiteur. Ce dernier n'avait rien de rassurant, la haine flamboyait
dans ses yeux. Sen Gat haussa les épaules.


—        Très
bien.


Il se dirigea vers le coffre-fort,
suivi de près par le sabre.


—        Vous
savez ce que je cherche. Ne perdez pas de temps à ouvrir le coffre si la chose
n'est pas dedans.


Sen Gat ne
répondit pas.


—        Si
vous ouvrez le coffre et s'il ne contient pas ce que je cherche, vous savez ce
qui vous attend.


—        Ce
que vous cherchez est bien là.


L'Asiatique écarta le rideau et
commença à ouvrir le coffre. Ses étuis protecteurs et ses bagues l'empêchaient
pratiquement d'utiliser ses doigts. Il manœuvra la combinaison
avec ses paumes. Le coffre s'ouvrit. Sen Gat se
pencha et sortit un petit paquet. L'objet était enveloppé dans du plastique. Il
était parfaitement semblable à celui que l'homme avait lancé à Doc Savage. Sen Gat le tendit à son visiteur.


—        Voilà,
Maples.


Les mains de Maples
paraissaient encore plus décharnées dans la lumière tamisée de la pièce. Mais
il était adroit. Il réussit à ouvrir le paquet d'une seule main.


Celui-ci contenait un bâtonnet noir,
grossièrement arrondi, comme s'il avait été moulé
par des paumes. On y voyait même des traces de doigts. Il était constitué d'une
substance bizarre, comme du caoutchouc très dur. Et pourtant ce n'était pas du
caoutchouc. Il avait un aspect luisant, graisseux.


—        En
voilà une, dit Maples, en refermant le paquet.


—        Une
des clefs ! dit Sen Gat en faisant un pas en arrière.
Une des trois clefs du mystère de l'Homme aux mille têtes.


—        C'est
Indigo qui vous a dit cela ?


Sen Gat
recula encore d'un pas. Il se rapprochait d'une tête d'ogre tissée dans le
tapis.


—        Indigo
m'a tout dit, Indigo m'est très fidèle.


Maples
ricana. Il ouvrit sa chemise et découvrit sa gorge maigre. Elle était criblée
de marques récentes, enflammées, visiblement causées par un fer rouge.


—        Indigo
est un être diabolique, dit Maples. Il m'a torturé
après m'avoir entendu parler dans mon sommeil.


Sen Gat
éclata de rire.


—        Je
parie qu'il vous a arraché tout ce qu'il voulait !

Il fit encore un pas en arrière et posa le pied sur une des oreilles de l'ogre
dessiné sur le tapis.


—        Tout,
grogna Maples. Calvin Copeland,
sa femme, les autres — ce qui leur est arrivé ! j'ai
tout avoué.


—        C'est
une triste histoire, opina Sen Gat en posant le pied
sur l'autre oreille.


—        Vous
vous moquez pas mal de ce qui leur est arrivé ! Tout ce que vous voulez, c'est
parvenir jusqu'à l'Homme aux mille têtes — à l'aide de ces trois clefs !


Sen Gat
sourit.


—        Vous
me jugez mal...


Il n'en dit pas plus car Maples le frappa soudain au visage. Sen Gat
recula en trébuchant. Il n'osait pas se protéger de ses mains, de peur de se
briser les ongles. Il s'écroula lourdement.


Maples
retourna le tapis. Sous la tête de l'ogre il y avait une série de boutons.


—        Alors,
on a appelé au secours, hein ?


Il prit Sen Gat
à la gorge. Ceiui-ci était de loin le plus fort, mais
il était handicapé par ses doigts. Maples se rendit
compte que son adversaire craignait pour ses ongles. Il empoigna ses mains et
les tordit. Sen Gat poussa un cri perçant et se
laissa entraîner vers la porte.


Un groupe d'hommes fit soudain
irruption dans la pièce.


Le premier des arrivants était trapu
et robuste. Deux choses rendaient son visage répugnant : sa peau d'une pâleur
extrême et sa barbe rugueuse, d'un noir de jais.


—        Indigo
! Au secours, glapit Sen Gat.


Le barbu se précipita. Dans la main
droite il tenait une arme curieuse — une sorte de catapulte qui, d'une seule
décharge, atteignit Maples à la tempe et le fit
s'écrouler comme une masse.


La pièce, à présent, était remplie
d'hommes ; tous des Asiatiques aux mines patibulaires.


Sen Gat se
releva en examinant ses ongles. Il fut soulagé de voir qu'ils étaient intacts.
Il semblait leur être attaché autant qu'à sa vie !


Maples
avait laissé échapper le bâton noir. Indigo le ramassa et le tendit à Sen Gat. Celui-ci le lui arracha des mains en criant :


—        Tu
avais reçu l'ordre de suivre Maples et de t'emparer
de lui !


—        On
l'a eu quand même ! murmura Indigo. Mais il se mêlait tout le temps à la foule.
Et puis il y avait le brouillard. On l'a raté deux fois !


—        Fouillez-le
! Il doit avoir le deuxième bâton noir sur lui. Ça nous fera deux clefs. La
troisième doit être chez la jeune fille.


—        Ouais.
Lucile Copeland a le troisième. Pas bon, ça!


Il se pencha sur Maples
et le fouilla. Il lui retourna ses poches. Il lui arracha sa chemise : les
marques de la torture apparurent ainsi que la blessure à l'épaule.


—        Tiens
! On l'a raté de peu, après tout ! ricana Indigo.

Mais pas de bâton noir ! les hommes, consternés, discutaient
entre eux, chacun dans sa langue d'origine, où le malais prédominait toutefois.
Tous, évidemment, étaient allés à l'aéroport avec Indigo. Sen Gat écoutait. Il les arrêta soudain.


—        Vous
dites que Maples était debout sur le tracteur et
qu'il a lancé quelque chose ?


—        Je
crois bien que ça s'est passé comme ça, admit Indigo.


—        Fais-le
parler. Je veux savoir ce qu'il a fait avec l'autre clef noire.


Indigo prépara ses instrumente de
torture. Maples qui avait repris connaissance le
regardait faire, les yeux agrandis d'horreur.


—        Ecoutez,
murmura-t-il enfin. C'est pas la peine. C'est Doc
Savage qui a le bâton noir.


—        Tu
lui as lancé la clef ?


—        Oui.


—        Pourquoi?


—        Vous
vous en doutez bien, non? Si quelqu'un peut aider Copeland
et les autres, c'est bien Savage ! J'ai été à l'aéroport pour le voir. Comme je
n'arrivais pas à m'approcher de lui, je lui ai lancé la clef et je lui ai dit
que j'irais le voir à l'hôtel.


—        Est-ce
que ce type ne ment pas, au moins? grommela Indigo.


—        Non,
dit Sen Gat, il a bien trop peur.


D'un geste, Sen Gat
désigna cinq de ses hommes.


—        Vous
irez reprendre ce bâton à Doc Savage I


—        Mais
où est-il ?


Attendez, ordonna Sen Gat en quittant la pièce.


Les visages des hommes s'étaient
assombris. Ils échangeaient des regards menaçants.


—        Le
sale boulot est toujours pour nous ! Sen Gat s'en
lave toujours les mains au dernier moment. Ça ne me plaît pas !


—        On
n'a pas besoin de patron pour tout ça, déclara un autre. C'est
pas compliqué. On trouve les trois clefs et on va voir l'Homme aux mille têtes.


—        C'est
vrai, pas besoin de patron !

Indigo les écoutait avec une rage croissante.


—        Crétins
! cria-t-il soudain. Un mot de plus et j'avertis Sen Gat.


Tout le monde se tut.


Sen Gat
revint en caressant ses ongles.


—        J'ai
téléphoné à un journal. Doc Savage est descendu à l'hôtel Piccadilly. Allez-y
et rapportez-moi ce bâton.


Les cinq hommes s'éclipsèrent.


—        Et
nous, qu'est-ce qu'on fait ? demanda Indigo.


—        Vous
irez chercher la clef qui est en possession de la jeune fille. Maples sait probablement où elle habite. Et il va nous le
dire...



III Le
second bâton noir


L'hôtel Piccadilly était en état de
siège. Implacable, la direction avait interdit l'entrée de l'hôtel à la presse.
Les journalistes et les photographes s'étaient agglutinés sur les marches en
faisant des réflexions amères sur les hôteliers en général et les Américains
mystérieux en particulier.


—        C'est
incroyable ! s'exclama quelqu'un. On n'a jamais vu un Américain qui n'était pas
avide de publicité !


Les hommes de Sen Gat arrivèrent. Après s'être concertés
rapidement, ils essayèrent de se faufiler à l'intérieur de l'hôtel. Mais ils
furent refoulés énergiquement. Seuls les clients étaient admis.


L'un d'eux eut alors une idée. Il
entraîna ses compagnons dans une boutique proche,
qui vendait des valises d'occasion. Ils achetèrent chacun un sac de voyage
dûment bariolé d'étiquettes. Puis ils ramassèrent quelques pavés dans une
impasse pour faire bon poids.


Ils retournèrent à l'hôtel et demandèrent
des chambres. Ils ressemblaient si peu à des journalistes qu'on les laissa entrer
sans difficulté. On leur donna des chambres à l'arrière.
Ils y restèrent le temps de vérifier leurs pistolets et leurs poignards.
Ensuite ils se glissèrent dans le couloir.


Ils allaient prendre l'ascenseur
lorsqu'ils s'aperçurent qu'ils ne connaissaient pas l'étage que Doc Savage occupait. Ils décidèrent alors de descendre à la réception
et de demander d'autres chambres. Il y eut une longue discussion
au sujet de l'étage qu'ils aimeraient occuper.


—        Je
suis désolé, les informa l'employé. Mais vous ne pouvez pas loger au dernier
étage. Il est réservé à Doc Savage.


Ayant obtenu le renseignement qu'ils
désiraient, ils changèrent rapidement de chambres et quelques minutes plus
tard, gravissaient en force les escaliers qui menaient au sommet.


Un des compagnons de Doc Savage
s'était installé sur une chaise dans le corridor. Ses énormes poings, pareils à
des masses, reposaient sur ses genoux. Il avait un visage allongé et triste
comme s'il venait de perdre un être cher.


Les Asiatiques furent si frappés par
son aspect, qu'ils ne remarquèrent pas les cellules photo-électriques posées de
chaque côté des escaliers. S'ils avaient su ce qui se produisait dans
l'appartement lorsqu'ils passaient entre elles!...


Les liftiers avaient reçu l'ordre de
ne pas faire monter l'ascenseur jusqu'au dernier étage. Tout visiteur devait
donc nécessairement passer entre les deux cellules.


Dès que les hommes arrivèrent en
haut de l'escalier, un voyant s'alluma sur le bureau devant lequel Doc Savage
était assis. Celui-ci se redressa vivement.


—        Qui
est là ? Va voir, Monk !


« Monk » — Andrew Blodgett Mayfair — était le
colosse à la démarche de gorille, qui possédait un petit porc apprivoisé. En ce
moment celui-ci dormait à ses pieds. Monk se leva lourdement.


Bien des gens avaient été trompés
par l'air parfaitement stupide que lui donnait son épaisse chevelure rousse poussant jusqu'aux sourcils : Monk était un chimiste, et
parmi les plus grands.


Il passa la tête par la porte.


—        Cinq
types aux yeux bridés ! annonça-t-il.


 Doc garda le silence, mais eut un regard
interrogateur en montrant ses mains.


—        Ils
ont les mains vides, dit Monk.


Doc mit ses doigts sur ses lèvres,
secoua la tête, puis lança ses mains devant lui en grimaçant.


Monk sourit d'un air entendu. Il
devait questionner les arrivants et, s'ils refusaient de répondre, les éjecter.


Doc bondit à la fenêtre. Elle était
ouverte et il l'enjamba. Le mur était de brique.
Seule une très mince corniche faisait saillie. L'homme de bronze y accrocha ses
doigts aux tendons d'acier et resta suspendu, apparemment sans effort, non loin
de la fenêtre ; de là, il pouvait entendre tout ce qui se passait dans la
pièce.


Tout cela s'était fait très
rapidement, avant même que les Orientaux ne s'approchent de l'homme assis dans
le couloir.


—        Tu
es Doc Savage ? demanda l'un d'entre eux.


—        Non
! Moi, je suis Renny — le colonel John Renwick !


Il parlait d'une voix tonitruante et
rien dans son anglais négligé n'indiquait qu'il était un des premiers
ingénieurs du monde.


—        On
voudrait parler à Doc Savage, dit le porte-parole. 


Monk apparut sur le seuil de la
porte :


—        Il
vient de partir.


—        Il
reviendra bientôt ?


—        Peut-être.
Qu'est-ce que vous lui voulez ?


—        Doc
Savage est en possession du bâton noir. Ce bâton est très précieux. Nous venons
vous aider à le garder.


Monk fit entrer les Orientaux. Leurs
poches étaient visiblement gonflées par des armes.
Celles-ci avaient d'ailleurs été signalées à Doc par un galvanomètre également
placé sur son bureau et qui enregistrait toute présence de métal dans le champ
magnétique. Gauchement les visiteurs prirent place sur des chaises. Monk passa
dans la pièce suivante, occupée par les trois autres compagnons de Doc.


L'un de ceux-ci — l'homme à la canne
noire — considéra Monk avec ironie.


—        Voici
le dernier faux pas de la Nature, ricana-t-il.

Monk releva le défi en souriant. L'homme qui venait de parler était Ham, le
Brigadier général Théodore Marley Brooks, un des plus grands juristes américains.


Le second membre du trio était de
très haute taille et d'une maigreur à faire peur. Un monocle — en fait une
loupe très puissante — se balançait à un cordon attaché à son revers. Lui était
Johnny, William Harper Littlejohn, géologue et
archéologue de réputation mondiale.


Long Tom Roberts était le troisième.
Long Tom avait gagné ses galons dans le domaine de l'électricité, où il régnait
maintenant en maître.


—        Il
se passe de drôles de choses, murmura Monk.


—        Le
petit paquet qu'on a lancé à Doc à l'aéroport? demanda Ham. Cela me semblait
louche, ce truc-là !


—        Sh-h-h
! Je viens vous avertir qu'il pourrait y avoir de la bagarre. Ces types-là sont
armés.


Monk retourna auprès des Orientaux.


—        Vous
dites que vous êtes là pour nous aider à garder le bâton noir ?


—        Juste
!


—        Qu'est-ce
que tout ça veut dire ?


—        Ça
veut dire qu'il y a des types qui courent après.


—        Quels
types ?


—        Désolé, on peut pas vous dire.
Peut-être que le patron le sait.


—        Hum,
bougonna Monk en considérant les oreilles anormalement grandes de son porcelet.


—        Ce
bâton noir est en possession de Doc Savage ? demanda quelqu'un.


—        Vous
voulez dire : est-ce qu'il l'a ? Si vous tenez à ce que je vous réponde, il
faut être un peu plus clair dans vos explications ! Qui est supposé avoir donné
ce bâton à Doc Savage ?


L'homme réfléchit une seconde.


—        Le
chef.


—        Comment
s'appelle-t-il ?


—        On peut pas vous le dire.


—        Mais
alors, qu'est-ce que c'est exactement que ce bâton noir ?


Les visiteurs se concertèrent du
regard et répondirent en chœur :


—        Désolés, on peut pas vous le dire
!


Monk se gratta la tête et fit les
cent pas dans la chambre. Il passa distraitement dans la pièce voisine et se
pencha brusquement par la fenêtre. Doc Savage était à un mètre de lui.


—        Je
n'arrive pas à leur tirer les vers du nez, murmura Monk. Je les fiche à la
porte ?


—        Oui,
dit Doc.


Monk retourna dans la chambre en se
grattant toujours la tête. Les cinq hommes le regardaient, impassibles. Il se
dirigea vers une pile de boîtes métalliques qui contenaient le matériel de Doc
Savage et en sortit un petit objet cylindrique en métal qu'il dissimula dans sa
main. Puis il retourna auprès des autres, s'assit et alluma un gros cigare.


—        Il
reviendra bientôt, Doc Savage ? demanda un individu avec impatience.


Monk haussa les épaules.


—        On
ne sait jamais avec lui.


Le chimiste tirait d'énormes
bouffées de son cigare et les envoyait devant lui par-dessus ses mains
croisées. Il taquina du pied son porcelet, lui
indiquant en même temps les visiteurs.


Le petit cochon était depuis
longtemps la mascotte de Monk qui avait passé des centaines d'heures à le
dresser. Et Habeas Corpus — c'était son nom — était d'une intelligence
remarquable. Il se mit à dévorer des yeux les Orientaux.


Ceux-ci furent bientôt fascinés par
ce regard. Monk envoyait toujours d'énormes panaches de fumée à travers la
pièce. Il y eut soudain deux imperceptibles cliquetis. Deux des hommes
commencèrent à se gratter. Ils pâlirent bientôt, comme s'ils allaient tourner
de l'œil.


Monk tira sur son cigare et il y eut
de nouveau deux cliquetis. Deux hommes encore se sentirent mal. Habeas Corpus
les fixait toujours.


—        Drôle
de bête, ce cochon, remarqua Monk. Je l'ai ramené d'Arabie. On m'a dit un jour
qu'il avait le mauvais œil et qu'il portait malheur à ceux qu'il regardait
comme ça. Il n'y a rien de vrai là-dedans, bien sûr.


Les hommes de Sen Gat étaient plutôt superstitieux et de plus ils se
rendaient compte qu'il se passait quelque chose de louche.


Un des types se leva soudain :


—        On
reviendra, grogna-t-il, en se dirigeant vers la porte. Les autres le suivirent
comme un seul homme, mais ils traînaient la jambe.


Un large sourire étira les traits
simiesques de Monk. Il ouvrit la main et regarda l'objet qu'il tenait dans sa
paume. C'était un petit engin à air comprimé, un des nombreux gadgets que Doc
avait mis au point. Il tirait des fléchettes presque invisibles, de la grosseur
d'une aiguille, contenant des drogues aux effets variés, allant de la perte de conscience
immédiate au fou rire. Monk avait choisi les fléchettes qui provoquaient un malaise
physique insupportable. La fumée du tabac avait dissimulé l'opération.


Monk se pencha à la fenêtre. Doc
Savage était en train de descendre le long de la façade de l'hôtel.



IV Doc
offre à boire


Monk regardait Doc Savage avec
intérêt, mais il n'était pas ébahi comme un étranger aurait pu l'être. Le
chimiste travaillait avec Doc depuis longtemps, et il en avait vu d'autres !


Non loin de la fenêtre, des briques
légèrement en porte-à-faux, formaient ornement, le long du mur. Supporté par
ses doigts d'acier, Doc passait d'une brique à l'autre. Le moindre faux
mouvement signifiait une mort certaine, mais il ne semblait pas s'en soucier.


Levant les yeux, l'homme de bronze
vit Monk qui par un geste lui fit comprendre que les Orientaux étaient partis.
Alors il continua la descente.


Doc atterrit sur le toit d'une
maison voisine et se laissa choir dans une cour intérieure, parmi des caisses
de bananes, des boîtes de thé et des rebuts de magasin. D ouvrit une porte et
pénétra dans une boutique. Le patron et deux employés le regardèrent, la bouche
ouverte. Le géant de bronze passa sans mot dire et sortit dans la rue.


Les journalistes étaient toujours
agglutinés à l'entrée de l'hôtel. Doc traversa la rue pour se dissimuler
derrière une voiture. Mais il commit une erreur typiquement américaine
: il oublia que les Anglais roulaient à gauche et il faillit se faire écraser.


De derrière la voiture rangée le
long du trottoir, Doc survgilla l'hôtel. Sortant de
sa poche l'objet qu'il avait attrapé au vol à l'aéroport, il examina le petit
bâton et remarqua son aspect huileux. La pression de ses ongles y avait laissé
une petite entaille. Il constata avec intérêt qu'il avait été moulé à la main.


Les Orientaux sortirent enfin de
l'hôtel en jouant des coudes. Un journaliste interpella l'un d'eux dans
l'espoir de recueillir une information, mais il reçut une bordée d'injures en guise de réponse. Les hommes de Sen Gat étaient plutôt chancelants. Ils arrêtèrent deux taxis
et s'y engouffrèrent.


Un troisième taxi passa et le
chauffeur reçut un coup au cœur en entendant claquer la portière de sa voiture.
Il se retourna et aperçut sur le siège arrière la stature stupéfiante d'un
colosse de bronze.


Sen Gat
attendait ses émissaires dans le vestibule de sa maison de Shoreditch.
Il y régnait une écœurante odeur d'encens.


—        Déjà
de retour? Il se frotta les mains en prenant soin de ne pas abîmer ses ongles.
Donnez-moi la clef !


Il y eut un échange de regards
embarrassés.


—        Eh
bien ? Donnez-la-moi !


—        Vraiment,
on regrette, balbutia un individu.


—        Apa jasai ! gronda Sen Gat. Qu'est-ce qui se passe ?


—        Le
mauvais œil est tombé sur nous !


Les dents serrées de rage, Sen Gat les entraîna dans la pièce où Maples
avait été maîtrisé. Celui-ci avait disparu, de même qu'Indigo et les autres.
Seul était présent le malheureux qui avait reçu un pavé sur la tête. Il portait
un énorme bandage.


—        Certains
parmi vous, commença Sen Gat, croient pouvoir se
passer de moi. J'ai l'idée qu'on essaye de me « doubler », pour parler le
langage des films américains.


—        C'est
le type au petit cochon qui nous a lancé le mauvais œil, insista l'un des
hommes.


Sen Gat
apprit enfin tous les détails de l'expédition. Il écouta d'abord avec
scepticisme, puis avec surprise, enfin avec inquiétude. Il murmura des paroles
indistinctes en tapotant ses bagues.


—        Vous
dites qu'il y a d'abord eu un picotement ? Où ça?


Les victimes désignèrent l'endroit.
Le chef écarta leurs vêtements et découvrit quelque chose qui ressemblait à une
piqûre d'aiguille. Il prit un couteau et, sans égards pour les cris de douleur,
il en retira une fléchette.


—        Malédiction
! s'écria-t-il.


—        C'est
le porc qui a le mauvais œil...


—        Rien
du tout ! Sen Gat marchait de long en large. Cet
homme qui ressemble à un gorille vous a bien eus ! C'est lui qui vous a envoyé
ces fléchettes ! Mais dans quel but?


—        Si
on le savait...


—        J'ai
entendu parler de ce Doc Savage. Je sais qu'il a plus d'un tour dans son sac.
En tout cas, vous avez été faits et refaits !


Sen Gat
réfléchit un instant.


—        Les
hommes de Savage ont cru qu'ils pouvaient se débarrasser de nous par la peur.
Ils se trompent. Il nous faut ces trois clefs. Il nous les faut avant de
parvenir jusqu'à l'Homme aux mille têtes. Nous les aurons !


Les Orientaux ne paraissaient pas
très optimistes. Us se tenaient la tête d'un air accablé.


—        Un
verre de vin vous fera du bien, dit Sen Gat. Toi, va
chercher la bouteille, celle que nous venons d'ouvrir dans l'autre pièce,
dit-il à l'homme au bandage.


Le pauvre diable se leva péniblement
et revint avec le vin et des verres. Il versa à boire et distribua les verres à
la ronde.


—        Au
succès de notre entreprise ! dit Sen Gat.

Tous vidèrent leur gobelet, y compris le blessé.


L'effet fut instantané.


Les hommes vacillèrent et
s'écroulèrent sur le sol, les yeux ouverts. Ils n'étaient pas inconscients,
mais balbutiaient, marmonnaient, se tortillaient. Ils semblaient devenus subitement fous.


Il y eut un mouvement du côté de la
porte. Pourtant personne n'avait l'air de se rendre compte que celui dont on
venait de parler — le géant de bronze — se trouvait là, sur le seuil.


Doc Savage tenait à la main une
boîte plate remplie de petites fioles. Il y replaça un flacon vide et enfourna
le tout dans sa poche.


La serrure de la porte extérieure
avait offert peu de résistance. Doc connaissait à fond tous les mécanismes des
serrures, et celle-ci n'était guère compliquée. Il marchait tellement
silencieusement que personne n'aurait pu se rendre
compte de sa présence. Mais il avait dû faire très vite pour verser la drogue
dans le vin.


Doc agrippa Sen Gat
et le poussa de côté. Ses doigts attirèrent un moment son attention. Il savait
que les Orientaux voyaient dans la longueur des
ongles le signe de la distinction : elle était la preuve tangible que leur propriétaire n'avait jamais travaillé
de ses mains.


En fouillant Sen Gat,
il trouva le bâtonnet qui avait échappé à Maples. Il
l'empocha: à présent, il en possédait deux.


—        J'ai
tout entendu, dit Doc lentement. Ces bâtonnets sont des clefs. Les clefs de
quoi ?


S'il avait été dans son état normal,
Sen Gat ne se serait jamais conduit de cette façon :
il répondit avec difficulté, mais en disant la vérité.


—        Ce
sont les clefs du mystère de l'Homme aux mille têtes...


—        Qu'est-ce
que c'est que cet homme aux mille têtes ?


—        C'est
une légende de mon pays.


Sen Gat
ferma les yeux. Il semblait calmé par la voix profonde de l'homme de bronze.


—        Racontez-moi
cette légende.


La drogue que Doc avait versée dans
le vin était une sorte de sérum de vérité de sa fabrication.


—        Il
y a des centaines d'années, il y avait une ville enfouie au fond de la jungle
birmane... C'était une grande ville, habitée par des gens heureux, prospères,
instruits...


Sa voix faiblissait.


—        Continuez,
le pressa Doc.


—        Un
jour quelque chose fit irruption dans la ville, une chose si horrible, que
toute la population — hommes, femmes et enfants — prit la fuite et ne revint
jamais.


—        La
cité fut complètement abandonnée ?


—        Elle
fut abandonnée au fond de la jungle — personne ne
sait où — dans l'état même où les habitants l'ont laissée. Il ne reste, selon
la légende, qu'un seul habitant.


—        Un
seul?


—        Oui.
L'Homme aux mille têtes...


Doc Savage resta immobile. Un geste
brusque ou un mot plus haut qu'un autre risquaient de détruire l'effet de la
drogue.


—        Pourquoi
dit-on que ces trois bâtons noirs sont les clefs de cette cité légendaire ?


—        Depuis
des siècles, tous ceux qui se sont approchés de l'Homme aux mille têtes sont
morts. Peut-être que ces clefs ont un effet magique. Si c'est vrai, elles sont inestimables. Les trois clefs... Mes hommes découvriront
la... troisième...


—        Qui
a la troisième clef ?


—        Indigo...
et mes hommes... doivent l'avoir à présent.


—        Que
voulez-vous dire : à présent ?


—        Indigo...
Mes hommes... Ils sont allés chez Lucile Copeland. La
jeune fille... Elle a l'autre clef... Elle la donnera à Maples,
s'il la lui demande... C'est pourquoi Indigo a pris Maples...
avec lui...


Doc restait impassible.


—        Ne
serais-je d'aucun secours à cette femme si j'allais chez elle maintenant ?


La voix de Sen Gat
était presque inaudible. Peut-être...


—        L'adresse
? Quelle est l'adresse ?


—        90...
Wallabout Street...


Doc se redressa, arracha quelques
tentures et les découpa en lanières. Puis il ligota
tout les hommes. Il les enferma dans une pièce sans fenêtres et quitta la
maison. Il aurait aimé en savoir davantage sur cette légende mystérieuse, mais il préféra se porter d'abord au secours
de Lucile Copeland.





V Une
voix de femme


Le numéro 90 de Wallabout
Street était une habitation assez vieillotte dans un quartier proche de Regent's Park. Chaque maison était entourée d'un petit
jardin.


Doc Savage s'approcha de la vieille
demeure sans se faire remarquer. L'obscurité était profonde et le brouillard
avait encore augmenté. Il sauta avec souplesse par-dessus un parterre de roses
et resta figé.


Depuis son enfance, Doc avait
consacré deux heures par jour à des exercices de tout genre. L'un de ceux-ci consistait à développer son odorat en identifiant toutes
sortes d'odeurs. Il était arrivé à une maîtrise surprenante dans ce domaine.


Pour l'instant, les narines de Doc
s'emplissaient de l'arôme des roses et d'autre chose...


Du parfum !


Il entendit un léger bruit à côté de
lui. Il fit un bond. Une sorte de massue s'abattit à l'endroit qu'il venait de
quitter. Des pas s'éloignèrent à toute vitesse.


Doc fouilla l'herbe. Il ramassa un
gros bâton en bois très dur. Puis il se lança à la poursuite du fuyard. Sa
torche électrique eut vite fait de le repérer.


C'était une grande fille qui courait
comme un homme. Elle avait des cheveux noirs et portait une robe de tweed gris.


Elle se retourna, se protégeant
d'une main contre le rayon de lumière. Dans l'autre main elle brandissait un
petit revolver. Un coup de feu claqua dans la rue déserte. Le projectile
fouetta les buissons à côté de Doc Savage. L'homme de bronze agita sa lampe
vers la gauche, l'éteignit et se jeta vers la droite. Un deuxième coup partit,
trouant le brouillard d'une lueur rouge. La fille courait maintenant vers la
maison.


Des fenêtres s'éclairaient un peu
partout. Le vacarme avait réveillé les habitants du quartier.


Doc sauta un petit mur et contourna
la maison. La porte de derrière n'était pas fermée à clef. Elle s'ouvrit en
grinçant.


La vieille demeure était plongée
dans l'obscurité. Doc respira de vagues odeurs de cuisine ; mais il ne détecta
pas le parfum utilisé par la jeune fille. C'était une essence orientale,
probablement du bois de santal. Il tendit l'oreille. Tout au fond, du côté du
vestibule, venaient des bruits de pas.


Doc entra. Le sol était recouvert de
linoléum. Un poêle à gaz jetait une faible lueur. En tâtonnant Doc trouva une
porte qu'il poussa. Une carpette assourdit ses pas. L'odeur de savon et le
bruit d'un robinet mal fermé indiquaient une salle de bains sur la gauche.


La porte d'entrée s'ouvrit et se
referma.


L'homme de bronze fonça. Dans le
salon, il renversa un fauteuil et trébucha sur quelque chose de rigide qui le
fit s'arrêter net. Il alluma sa lampe de poche.


Il avait heurté un cadavre.
L'individu avait les yeux bridés et les pommettes saillantes. Il avait reçu
trois coups de poignard dans la poitrine.


Doc traversa le vestibule et sortit
dans la rue.


Un peu plus loin, un moteur de
voiture se mit en marche. Des portières claquèrent. Les phares s'allumèrent. La
voiture était placée de telle façon qu'ils balayaient la façade de la maison.
Un bref instant Doc fut ébloui. Il se jeta à plat ventre derrière un petit mur.


Le chauffeur fit grincer les
vitesses et la voiture démarra en trombe.


Doc Savage bondit alors en sortant
de sa poche une petite grenade à gaz asphyxiant. Il l'amorça et la lança
violemment vers la voiture. Ayant dû viser à travers les branches des arbres,
il manqua son but. La grenade éclata trop tard.


L'automobile disparut au coin de la
rue.


L'homme de bronze resta un moment
sur place. Il fixait dans sa mémoire le numéro de la plaque d'immatriculation.
Malheureusement, il n'avait pu voir qui était dans la voiture.


Doc revint dans la maison et
découvrit encore deux cadavres d'Orientaux dans une
autre pièce. Tous deux avaient été tués de la même façon.


Il renonça à les fouiller tout de
suite et retourna vers la porte de derrière. Avec sa lampe de poche, il éclaira
le sol de la cuisine. Des traces humides étaient visibles sur le linoléum. Mais
ce n'était que ses propres traces : l'herbe mouillée par le brouillard avait
trempé ses chaussures.


Doc éteignit sa lampe. Soudain une
étrange et indéfinissable mélodie monta telle une
douce rumeur.


Ce son bizarre et palpitant
provenait de Doc Savage et s'élevait de lui inconsciemment chaque fois qu'il se
concentrait. Il avait de multiples significations.


Cette fois, il exprimait le dépit.
L'absence d'empreintes de la jeune fille indiquait que celle-ci n'était même
pas entrée dans la maison, mais avait simplement claqué la porte pour faire
croire qu'elle pénétrait à l'intérieur !


Doc sortit sur le seuil. Le quartier
avait retrouvé son calme. Aucune trace de Lucile Copeland
— rien ne  prouvait
que la jeune fille qui s'était enfuie était bien elle !


Doc revint sur ses pas et fouilla
les cadavres. Rien ne lui permit de les identifier. Mais à l'odeur d'encens qui
imprégnait leurs vêtements, il reconnut des hommes de Sen Gat.
Les couteaux avaient disparu. La demeure était décorée d'une manière assez
curieuse. Le sol du salon était garni de toutes sortes de peaux de bêtes :
tigres, lions, ours polaires. Sur les murs, encore des trophées de charse de toutes les régions. Dans les coins, des lances du
Congo, des arcs d'Amazonie, des sabres de Chine. Une atmosphère étrange était
créée par des tapisseries, tentures et autres objets
tissés à la main dans des matières allant de la queue de yak aux lanières
découpées dans des peaux de boa constrictor. Le tissage était sans aucun doute
la marotte du maître de la maison.


Des vitrines contenaient des
insectes desséchés, des échantillons de bois et de minéraux. La bibliothèque regorgeait de livres scientifiques.


Doc les examina et tomba sur un
petit album qu'il parcourut rapidement. Il contenait des coupures de journaux qui avaient toutes trait
à un explorateur nommé Calvin Copeland.


Copeland,
à juger d'après les articles, avait fait le tour du monde en compagnie de sa
femme, Fayne, et de leur fille Lucile. Une photo les
rassemblait tous les trois. . Calvin était grand, maigre, le visage en lame de
couteau. Sa femme, aussi grande que lui, avait une allure assez masculine, due
peut-être à sa tenue d'exploratrice.


Lucile était bien la jeune fille que
Doc avait aperçue. Il la voyait mieux à présent. Elle était belle, avec un air
très décidé.


Le dernier article datait d'un an.
Il déclarait simplement que Copeland partait pour la
Birmanie avec sa famille. L'explorateur refusait de dire dans quel but.


Une voiture s'arrêta devant la
porte.


Doc écarta prudemment un rideau. Il
voyait mal à travers le brouillard. Les phares étaient éteints mais une lumière
rouge éclairait le toit.


C'était une voiture de police.


Des pas s'approchèrent. Les
policiers avaient un aspect nébuleux, fantomatique. Doc bondit dans le
vestibule et tourna la clef sans faire de bruit. Les casques des policiers se
dessinaient en flou à travers le verre dépoli.


On frappa quelques coups à la porte.
Pas très fort. Les policiers londoniens n'étaient pas des brutes. Et ils
n'étaient même pas armés.


Doc Savage voulut sortir par
l'arrière.


—        Ne
bougez pas, monsieur ! dit une voix autoritaire.

Au même instant une torche électrique s'alluma, mais Doc était déjà rentré dans
la maison.


—        Mince!
s'écria l'agent. Quelqu'un vient d'ouvrir cette porte !


—        Un
courant d'air peut-être, dit une autre voix.


A l'intérieur, Doc considéra la
situation. Un voisin avait-il alerté la police ? Mais alors elle arrivait bien
tard. Si on le trouvait ici avec les trois cadavres, on lui poserait des
questions gênantes. Et même le prestige d'un Doc Savage n'impressionnerait pas
la police londonienne !


Doc décrocha le téléphone et appela
l'hôtel Piccadilly. Il reconnut la voix de Monk.


—        Vous
n'avez pas envie de vous secouer un peu? demanda Doc.


—        Ça
ne ferait pas de mal, dit Monk.


Doc lui donna l'adresse de Sen Gat à Shoreditch.


—        Un
certain Sen Gat et quelques types de sa bande sont
ligotés là-bas. Ils sont probablement en train de récupérer après avoir absorbé
de mon sérum. Allez voir !


—        On
y va !


—        Attends.
Faites-leur avaler encore un peu de sérum et voyez ce que vous pouvez en tirer
!


—        O.K.


—        Posez-lui
des questions au sujet de l'Homme aux mille têtes.


—        Hein?


—        Un
homme aux mille têtes et trois clefs noires.


—        Trois
clefs noires !...


—        J'en
ai déjà deux, dit Doc. 












—        Drôle
de business ! grogna Monk.


—        Et
un peu sanglant, aussi, jusqu'ici trois types ont été poignardés. Alors faites
attention ; les hommes de Sen Gat pourraient revenir.
Peut-être même qu'ils seront là avant vous !


—        Faudra
qu'ils se dépêchent ! hurla Monk en raccrochant.


Doc retourna dans le vestibule. Les
policiers avaient cessé de frapper à la porte. Ils discutaient entre eux à
haute voix.


—        La
maison est cernée, dit un brigadier. Personne ne peut s'en échapper. Mais
peut-être que tout ça est une erreur.


Doc apprécia. Ces policiers anglais
respectaient les droits des citoyens... C'est pourquoi ils étaient aimés de la
population !


On frappa de nouveau à la porte.


Doc laissa faire et tendit
l'oreille.


—        C'est
une femme qui a téléphoné ? questionna une voix.


—        Oui.
Elle a dit qu'un Américain du nom de Doc Savage avait poignardé trois types à
l'intérieur.


Doc ne bougea pas. Si les policiers
le trouvaient ici, ils ne le lâcheraient pas de sitôt. Une femme avait donc
téléphoné !...


—        On
ferait bien de forcer la porte, dit enfin le brigadier.
Vous autres, entrez par derrière !


Doc se glissa dans le salon et
décrocha un fusil de chasse. Il le chargea et retourna dans le vestibule. Il
visa bien au-dessus des têtes des policiers et tira.


Les hommes reculèrent vivement.


—        Ce
type veut la bagarre ! grommela l'officier. Allez me chercher la brigade de
secours !


Un agent partit en courant.


—        Sortez
de là, mon vieux ! cria une voix.


Doc ignora l'ordre. Il rechargea
l'arme et alla chercher d'autres fusils dans le salon. Puis il entra dans une chambre à coucher. Sur une coiffeuse il aperçut un flacon
de parfum de bois de santal. C'était donc là le boudoir de Lucile Copeland. Doc trouva des bas de soie et les utilisa pour
lier les fusils ensemble.


Il monta au second étage. Par une
fenêtre il vit que des projecteurs avaient été placés tout autour de la maison.
Heureusement le brouillard était si épais qu'ils n'arrivaient pas à éclairer le
toit.


Doc ouvrit la fenêtre. Il entendit
au loin la sirène de la brigade de secours. Elle couvrait le peu de bruit qu'il
faisait. Il monta sur l'appui de la fenêtre et agrippa la gouttière. Il se
laissa pendre, soutenu par la force incroyable d'une
seule de ses mains. Peu à peu il se hissa jusqu'au toit. Ce n'était pas facile,
car il tenait toujours les fusils dans l'autre main. Malgré toutes ses
précautions, les tuiles crissèrent sous ses pieds.


—        Dis
donc ! Qu'est-ce que c'est que ça ? cria un policier.


Doc se redressa vivement et fonça
devant lui. Arrivé de l'autre côté du toit, il serra les fusils entre ses
jambes et sauta.


Il voyait mal les arbres. Ses bras
tendus essuyèrent le choc des branchages. Il empoigna une branche mais elle
cassa, il en saisit une autre, la tint solidement, se hissa sur une branche
maîtresse.


Si on criait de tous les côtés, on
ne tirait toutefois pas.


Les torches électriques fouillaient
les arbres.


—        Là
! Dans les branches !


—        Les
projecteurs ! Vite, les gars !


Doc lâcha soudain le ballot de
fusils qui s'écrasa aux pieds d'un policier.


—        Qu'est-ce
que c'est? explosa l'homme. Des fusils
de chasse !


—        Surveillez
la maison, le toit ! rugit un autre. Il essaye de nous
avoir ! Il a jeté les fusils en direction des arbres pour détourner l'attention
! 


C'est exactement cette réaction que
Doc espérait.


Les policiers retournèrent vers la
maison. Le car de secours arrivait dans le bruit des sirènes, et il déversa un
grand nombre d'hommes en uniforme.


Les arrivants étaient des
spécialistes. Ils jetèrent des bombes lacrymogènes à l'intérieur. Puis ils
mirent des masques et entrèrent. Les bombes et les cris faisaient un vacarme
considérable.


Doc en profita pour bondir sur
l'arbre voisin, puis, de branche en branche, il se balança d'un arbre à
l'autre. Enfin il se laissa glisser à terre.


Le brouillard l'engloutit.









VI Le
piège des policiers


La maison de Sen Gat
était plongée dans l'obscurité. Il était tard. Pas un habitant ne déambulait
dans la rue.


A un bloc de là, un vieillard aux
yeux bridés était accroupi sur le trottoir, à côté d'un plateau de sucreries. A
cette heure de la nuit, il ne pouvait guère compter sur un éventuel acheteur,
mais il restait là, la tête penchée, comme s'il espérait que l'esprit d'un de
ses ancêtres finirait par avoir pitié et lui enverrait un client.


Sous son chapeau cabossé, son regard
aigu était fixé sur l'entrée de la maison de Sen Gat.


Un taxi s'arrêta brusquement devant
la demeure de l'homme aux ongles précieux. Johnny, Renny
et Monk, accompagné de son porcelet, s'élancèrent et pénétrèrent à l'intérieur.
Es brandissaient des pistolets spéciaux. Inventés par Savage, ils tiraient des
projectiles qui ne tuaient pas mais infligeaient une perte de conscience
instantanée.


—        Attention,
murmura Monk.


Ham et Long Tom, les deux autres
compagnons de Doc, avaient contourné la maison.


Monk et ses amis n'avaient pas
accordé au colporteur assis sur le trottoir l'attention qu'il méritait.
Celui-ci, s'était soudain levé et avait disparu en emportant son plateau.


—        Doc
a dit où était Sen Gat ? demanda Renny.


—        Non.
Il avait l'air pressé. Je me demande s'il n'avait pas des ennuis.


—        Il
s'en tirera de toute façon.


Monk alluma sa lampe de poche et ils
se mirent à visiter la maison. Ils arrivèrent à la pièce sans fenêtre. Elle
était vide. Les cordes que Doc avait utilisées pour ligoter les prisonniers,
traînaient par terre. Monk les examina.


—        Elles
ont été coupées !


—        Alors
on a été pris de vitesse, grogna Renny.


—        Une
évidence circonstancielle soutient cette assertion,
ajouta Johnny, qui ne méprisait pas les grands mots.


Ham et Long Tom arrivèrent de leur
côté.


—        Tu
ferais mieux de ne pas traîner ce cochon partout où tu vas, dit Ham.


—        Ah
oui ? Il est pourtant bien utile, parfois !


—        Taisez-vous
! grommela Renny. Ça ne sent pas bon ici. Allons
faire un tour.


Ils se séparèrent pour fouiller la
maison de fond en comble, d'une manière qui aurait fait pâlir d'envie un
inspecteur de Scotland Yard. Puis ils se retrouvèrent pour échanger leurs
informations.


—        J'ai
trouvé des papiers indiquant que ce Sen Gat est un
importateur, dit Long Tom. Il fait des affaires avec la Birmanie. 


—        D'après
le nombre de lits, il héberge une fameuse bande, ajouta Renny.


—        Des
personnalités très combatives, si tant est que la profusion d'armes et de
munitions constitue une base substantielle de
conjecture, dit Johnny solennellement.


—        Mais
rien en ce qui concerne l'Homme aux mille têtes ou les trois bâtons noirs qui
sont les clefs de quelque chose ! conclut Ham.


—        Dites
donc, les gars, regardez ça !


Monk avait découvert une coupure de
journal. Ils s'approchèrent.


Disparition
d'un groupe d'explorateurs. On s'inquiète du sort de Calvin Copeland,
qui est parti il y a quelques mois avec sa femme et sa fille en expédition dans
la jungle Birmane.


Le
seul Blanc qui les accompagnait était Rex Maples, un
Anglais connaissant la jungle à fond.


Les
Copeland n'ayant donné aucune information sur le lieu
de leur destination, toute recherche se révèle pratiquement
impossible.


L'article était vieux de quatre mois
et avait été découpé dans un journal londonien.


—        Qu'est-ce
que tout ça peut bien vouloir...

Monk s'interrompit.


Des hommes faisaient irruption dans
la maison.


Les nouveaux venus portaient
l'uniforme de la police londonienne. C'étaient des hommes rudes aux mâchoires
carrées.


Le colosse qui les commandait avait
le cou rentré dans les épaules et son nez écrasé témoignait d'une carrière
assez agitée. Il ressemblait étonnamment à Monk, en moins poilu.


—        Vous
êtes les hommes de Doc Savage ?


—        Ouais,
répondit Monk.


—        Sergent
Evall. Doc Savage nous a dit que vous étiez ici.


—        C'est
Doc qui vous a envoyés ?


—        Oui.
Le géant de bronze a des ennuis, on dirait...


—        Des
ennuis ?


—        Une
fille du nom de Lucile Copeland l'accuse d'avoir
poignardé trois hommes dans sa maison. — On
a arrêté Savage. Il dit que vous pouvez lui fournir un alibi en précisant où il
était au moment du meurtre.


Monk se gratta la tête.


—        A
quel moment a eu lieu le meurtre ?

Evall haussa les épaules.


—        Désolé,
mon vieux. Vous feriez bien de nous accompagner au
commissariat pour nous dire où et quand votre patron était avec vous. Si ça
colle avec l'heure du meurtre, on le relâchera. Sans ça, on sera obligé de le
garder.


—        D'accord,
dit Monk, on y va.


Les quatre autres compagnons de Doc
se préparèrent aussi à suivre les policiers.


—        Vous
dites que vous détenez Doc en ce moment ? demanda Renny.


—        Oh
oui, il n'a pas fait de difficultés pour se rendre.

Le groupe quitta la demeure de Sen Gat. Chacun des hommes
de Doc était flanqué d'un policier. Cela ressemblait
un peu à une arrestation. Dans la rue le brouillard était toujours aussi épais,
et les odeurs d'encens aussi pénétrantes. Seuls le colporteur et son plateau
faisaient défaut.


Johnny, le géologue, jeta un coup
d'œil vers le coin de la rue, où le colporteur s'était trouvé. Il jouait
distraitement avec sa loupe.


—        Attendez,
dit-il soudain en s'arrêtant.


—        Et
alors, demanda Evall.


—        Nous
avons oublié de fermer la porte à clef. Je retourne là-bas un moment.


Les amis de Johnny tressaillirent.
Johnny n'avait pas employé son vocabulaire ampoulé habituel. Il y avait anguille sous roche.


—        Je
vous accompagne, dit un policier en emboîtant le pas à Johnny.


Le géologue entra dans la maison.


—        Je
vais vérifier la porte de derrière et les fenêtres.


II s'éloigna, les mains dans les
poches. On n'avait pas fouillé les hommes de Doc. Johnny serra les doigts sur
son pistolet. Il n'était pas long à réagir, Johnny. Il s'était brusquement
souvenu du colporteur et sa disparition l'avait frappé. Ce détail avait éveillé
ses soupçons.


Il poussa une porte et alla vers le
téléphone qu'il décrocha.


—        Police
! demanda-t-il.


Le gaillard en uniforme se balançait
d'un pied sur l'autre en étreignant ses mains.


—        Dites
donc, pourquoi...


—        Dans
quel commissariat se trouve Doc Savage? lui demanda Johnny en mettant sa main
dans sa poche.


—        Euh...


Johnny sortit brusquement son
pistolet. L'autre dégaina au même instant. Son arme était un grand pistolet
bleu, de fabrication américaine.


Johnny avait déjà tiré. Le pistolet
fit un bruit sourd et profond, comme si on avait touché les cordes d'un gigantesque violoncelle. Des douilles s'éparpillèrent sur
le sol.


Le faux policier fit une grimace
affreuse. Il avait été touché aux jambes. Il écarta les bras et ses genoux ployèrent. Il s'écroula, déjà inconscient.


Une fusillade éclata dans la rue.
Des hommes hurlaient. On entendait des jurons en malais.


Les voix de Renny
et Monk dominaient le tumulte.


Johnny traversa les pièces en
courant. Le combat s'achevait lorsqu'il arriva à la porte. Il avait été très
bref. Deux hommes en uniforme gisaient par terre, les autres levaient les
mains.


Le piège avait échoué.


Monk adressa un large sourire à
Johnny.


—        Formidable
! Qu'est-ce qui t'a mis la puce à l'oreille ?


—        Le
céleste pourvoyeur de douceurs douteuses avait disparu.


—        Tu
crois qu'il nous avait à l'œil ?


—        C'est
une supposition qui n'est pas sans fondement.


—        Va
au diable ! dit Renny. Alors ça veut dire que ces
types sont de la bande de Sen Gat ?


—        C'était
pas mal joué, constata Long Tom.


Le calme était revenu dans le
quartier. Le bruit n'avait attiré personne dans la rue, aucune fenêtre ne
s'était même éclairée. Monk empoigna par le collet le faux sergent qui lui
ressemblait vaguement :


—        Tu
travailles pour Sen Gat ?


—        Bas
les pattes ! Ou je te casse la figure ! 


Monk fit gonfler les terribles
muscles de ses bras.


—        Quand
tu veux, grommela-t-il.


—        C'est
assez comme ça ! dit Renny.


—        Laisse-les
faire ! suggéra Ham. Ça fera peut-être les pieds à Monk !


—        Rien
du tout ! On va les ramener dans la maison. Il faut savoir où est Sen Gat.


Ils se dirigèrent vers la maison ;
mais il y eut un nouvel arrêt. Une silhouette troua soudain le brouillard.
L'homme était hors d'haleine. Lui aussi portait l'uniforme de la police.


—        Il
a dû entendre les coups de feu, dit Monk.


—        Dites
donc ! Qu'est-ce qui se passe ici ? s'écria le policier.


—        C'est
une surprise-partie, dit Renny. Ils nous surprennent d'abord, et puis c'est à nous de les
surprendre ! Maintenant, c'est à votre tour d'être surpris 1


Le policier regardait les
prisonniers avec attention. Ses yeux s'équarquillèrent
soudain :


—        Bon
Dieu ! Ces types sont recherchés ! Scotland Yard est à leurs trousses depuis
longtemps ! Je vais chercher de l'aide !


Il sortit son sifflet et souffla de
toutes ses forces. Ce geste avait complètement tranquillisé les amis de Doc.
Une seconde plus tard, le type braquait sur eux un énorme revolver.


—        Haut
les mains !


Il eut un moment de stupeur. Puis
Monk et ses compagnons levèrent les bras. Des bruits
de pas s'approchèrent. Des hommes apparurent, armés jusqu'aux dents.


Sen Gat
était à leur tête. Il avait Indigo à ses côtés. Tous les autres étaient des
Orientaux.


— Bon travail ! dit Sen Gat au dernier venu des policiers.


De grosses voitures se rangèrent le
long du trottoir. Les hommes de Doc furent embarqués prestement avec leur
escorte. Les voitures démarrèrent en trombe.



VII Le cordon des policiers


Dix minutes plus tard, Doc Savage
arrivait à la maison de Sen Gat. Il descendit d'un
taxi à quelque distance et fit le reste du chemin à pied. En approchant de la
maison, il évita la lumière des réverbères.


Le vieux colporteur était de nouveau
à son poste. Doc lui lança un regard perçant, puis il s'arrêta pour observer la
demeure de Sen Gat. Tout était calme.


Doc s'avança vers le vieillard. A ce
moment même, une voiture de police tourna le coin de la rue. Les policiers
avaient l'air de chercher quelque chose. Il s'arrêtèrent
à la hauteur du marchand.


—        Dis
donc, où c'est qu'on a tiré ?


—        Je
ne crois pas que c'étaient des coups de feu... murmura le colporteur.


Doc entendit la conversation.


—        On
ne te demande pas ton avis. Où est-ce que ça s'est passé ?


Le colporteur tendit le bras.


—        Par-là
! A trois blocs d'ici. Peut-être plus. Je peux pas
vous dire au juste.


Les policiers se consultèrent à voix
basse.


—        Et
tu n'as rien vu par ici, petit père ?


—        Ici
tout est calme... vous ne voulez pas m'acheter des noix ? Très bonnes...


 Les policiers déclinèrent l'offre et
poursuivirent leur route.


Doc Savage s'approcha à pas de loup
du vieux qui avait les yeux fixés sur la maison.


—        Les
affaires sont bonnes ?


Le colporteur sursauta vivement. Il
recula de peur en voyant Doc. Il l'avait visiblement reconnu, il devait donc
appartenir à la bande de Sen Gat.


—        Le
vieillissement est l'effet d'un maquillage plastifié, remarqua Doc à haute
voix, en l'étudiant de près. Dans quel but ?


Pour toute réponse, un poignard
jaillit des larges manches de l'homme ; il se dressa
d'un bond. Doc fit un pas de côté. Une seconde de plus et il recevait le
poignard en pleine poitrine. Doc attrapa par-derrière, l'homme qui trébuchait,
lui tordit le bras et le coucha par terre. L'homme avait perdu son poignard et
respirait avec difficulté.


Doc le releva et le serra sous le
bras de telle manière qu'il ne pouvait crier. Il ramassa le poignard, le jeta
sur le plateau et emporta le tout vers la maison de Sen Gat.


Il déposa le plateau dans le
vestibule. Ensuite, le prisonnier toujours sous le
bras, il fit une rapide inspection des lieux.


Doc vit tout de suite que Sen Gat et les autres s'étaient échappés. Les douilles
provenant du pistolet de Johnny lui prouvèrent que ses compagnons étaient
passés par-là et qu'il y avait eu de la bagarre.


—        Qu'est-ce
qui s'est passé ici ?


—        Kurang pereksa, répondit le
prisonnier.


—        Tu
ne sais pas, hein? Je vais te faire changer d'avis.


Doc le ligota, puis il prit la
bouteille de vin doux en regardant le prisonnier d'un air menaçant. Un regard
effrayé lui apprit que l'homme connaissait l'effet de la drogue. 


—        Tu
as le choix. Ou bien tu parles tout de suite, ou bien tu bois un coup de ceci !


Le prisonnier réfléchit en roulant
les yeux. Finalement il murmura :


—        Que
voulez-vous savoir ?


—        Qu'y
a-t-il derrière toute cette histoire d'Homme aux mille têtes ?


—        Je
l'ignore.


—        Réfléchis
bien, menaça Doc.


—        Un
jour, Calvin Copeland a découvert l'Homme aux mille
têtes. Il est parti là-bas en avion, avec un pilote et un mécanicien. Il est
arrivé un malheur. Seul Copeland s'en est sorti...


—        Qui
t'a dit tout cela ?


—        SenGat.


—        Et
lui, comment l'a-t-il appris ?


—        Indigo
a fait parler Maples.


Doc réfléchit.


—        Où
interviennent les bâtons noirs ?


—        C'est
Copeland qui a confectionné les bâtons pour les
utiliser comme des clefs lorsqu'il retournerait sur place.


—        Des
clefs ? Ça n'a pas de sens !


—        L'Homme
aux mille têtes possède quelque chose que Copeland
veut obtenir à tout prix. Et Sen Gat aussi. C'est une
chose de très grande valeur.


—        Comment
sais-tu que ça a une grande valeur? Qu'est-ce que c'est ?


—        Je
ne sais pas ! Sen Gat a vécu dans la jungle birmane.
Il a entendu parler de l'Homme aux mille têtes. JJ a rencontré des indigènes
qui avaient été dans la cité. Sen Gat sait très bien
ce qu'il y a là-bas, mais il ne veut pas nous le dire.


Doc avait l'impression que
l'individu ne mentait pas.


—        Où
est Copeland à présent ?


—        Il
est reparti là-bas. Il n'est pas revenu. Sa femme non plus. Mais sa fille
Lucile et Maples sont revenus...


—        Comment
Sen Gat est-il entré en contact avec Maples et la jeune fille ?


—        Lucile
Copeland et Maples ont
essayé de trouver des gens pour aller à la recherche des disparus. Ils en ont
parlé à Indigo. Et lui en a parlé à Sen Gat.


Doc se dit que Lucile Copeland devait avoir des raisons de croire que ses parents
étaient toujours vivants. Beaucoup de choses
demeuraient encore mystérieuses, mais Doc voulait savoir avant tout ce qui
était arrivé à ses amis.


—        Où
Sen Gat a-t-il emmené mes hommes ?

L'homme refusa de répondre. Il craignait trop de mettre Doc sur la piste de Sen
Gat.


Doc sortit dans la rue. Il alluma sa
lampe de poche et examina attentivement les pavés. Il découvrit des empreintes de pneus et les suivit jusqu'au coin de la rue
pour voir dans quelle direction elles partaient


A peine s'était-il éloigné de la
maison, que deux voitures de police débouchèrent soudain. Doc se souvint des accusations qui pesaient sur lui et se cacha dans l'ombre.


Les voitures freinèrent devant la
maison et des policiers bondirent sur le trottoir.


—        Cette
fois-çi on n'attend pas, cria un officier.


—        Ah
non ! La femme a dit qu'on trouverait Doc Savage sur place si on faisait vite !


Les policiers — leur authenticité ne
faisait pas de doute —chargèrent, l'arme au poing. Ils découvrirent tout de
suite le prisonnier. Quelqu'un ordonna de couper ses liens.


Doc battit en retraite. II essaya
plusieurs portes de maisons, en trouva une ouverte et entra. C'était un vieil
immeuble abandonné depuis longtemps à des Orientaux miséreux. Aucune lumière
dans les escaliers. Doc gravit plusieurs étages dans l'obscurité et trouva une
fenêtre qui donnait sur le toit. Il y avait peu d'espace entre les maisons et l'homme de bronze sauta d'un toit à l'autre.


Dans la rue, les torches électriques
des agents furetaient partout.


Doc Savage atterrit sur le toit de
la maison de Sen Gat. Il rampa et se glissa à
l'intérieur par une fenêtre. Il entendit la voix excitée du colporteur.


—        Je
vous dis que ce type est dans la rue, criait-t-il. Vous devez le trouver !


—        Bon
Dieu ! On essaye ! répondit impatiemment un agent. C'est bien lui qui t'a
ligoté ?


—        Oui!


—        Pour
quelle raison ?


—        Est-ce
que je sais, moi !


—        Tu
crois qu'il est fou ?


—        Ça
ne m'étonnerait pas !


Doc descendit encore quelques
marches. L'homme parlait toujours. Il savait
sûrement où étaient les amis de Doc. Doc décida de l'enlever à la barbe des
policiers.


Il s'approcha de la porte et jeta un
coup d'œil dans la pièce. Deux agents s'y trouvaient avec le colporteur. Un des
policiers tournait le dos à Doc, à moins d'un mètre.


Doc envoya un terrible coup de poing
dans le dos de l'agent, qui alla s'écraser contre son collègue. Tous deux
roulèrent par terre.


Le colporteur eut à peine le temps
de pousser un cri. D'un même mouvement, Doc l'empoigna sous le bras et repartit
par le même chemin. Il claqua la porte derrière lui et tourna le clef. Puis il se lança dans l'escalier en serrant sa
proie dans un étau impitoyable. L'homme gémissait Doc déboucha sur le toit,
mais il fut arrêté net.


Quelques policiers avaient également
eu l'idée de monter sur le toit de la maison. Doc
fut pris dans les faisceaux des torches électriques.
Deux coups de feu claquèrent. C'étaient des coups de semonce. Doc se jeta à
plat ventre. L'Oriental en profita pour se dégager et bondit en avant, vers
l'extrémité du toit.


Un des policiers se hissa sur une
cheminée et éclaira de nouveau la silhouette de l'homme de bronze. Il visa et tira.
Doc porta la main à l'épaule et se laissa rouler jusqu'à un petit mur qui le
protégea. C'était la seule chose à faire. Ces policiers visaient bien. L'Oriental
prit alors un risque fatal. Il se dressa soudain et évalua la distance entre
les deux maisons. Il dut se tromper dans l'obscurité car ses pieds
n'atteignirent même pas l'autre côté. Il essaya en vain d'agripper la
gouttière. On entendit un hurlement terrifiant, puis un coup sourd.


Doc Savage demeura parfaitement
immobile. Le muret derrière lequel il se cachait traversait toute la longueur
du toit.


De l'autre côté, les policiers
guettaient. Ils ne prenaient pas de risques inutiles. En fait, l'homme de
bronze n'était pas armé.


Mais, sous ses vêtements, il portait
un blouson matelassé, pourvu de nombreuses poches.
De l'une de celles-ci, il sorti» un objet qui, à première vue, ressemblait à un
ballon de caoutchouc, d'une couleur de bronze. Gonflé, cet objet se révélait
être une copie minutieuse de sa propre tête. Avec mille précautions, Doc enleva
son veston. Puis il l'attacha à la base du ballon à l'aide d'une cordelette
prévue à cet effet.


Lentement il poussa le ballon et la
veste devant lui. Il tendit l'oreille.


—        Grands
dieux ! s'exclama un policier.


Doc arrêta la progression du ballon.
Est-ce qu'ils allaient tirer ou attendre des renforts ?


Les policiers se concertaient. Ils
décidèrent d'attendre. Doc rampa vers l'extrémité du toit.


—        Le
pauvre diable est mort !


Ce cri venait d'en bas, où des
policiers étaient penchés sur le colporteur. Encore une source d'information
qui ferait défaut à Doc !


Doc enjamba furtivement le bord du
toit et commença à descendre, selon sa méthode habituelle. La moindre aspérité suffisait à ses doigts d'acier.


Les rayons de lumière qui balayaient
la rue indiquaient qu'un cordon de policiers progressait tout autour de la maison.
On savait maintenant que l'homme de bronze était là-haut.


—        On
envoie les gaz lacrymogènes ! cria un homme.

Doc se laissa tomber sur les pavés. Il sortit aussitôt sa torche, l’éleva à
bout de bras et dirigea le rayon de lumière vers l'arrière du toit


—        Eclairez
donc l'arrière, imbéciles ! cria-t-il.


Il imitait à la perfection la voix
du policier qui avait annoncé la mort du colporteur. Toutes les lampes se
braquèrent sur l'endroit indiqué.


Doc en profita pour se faufiler
entre les agents et disparaître dans la nuit.



VIII L'horloge


L'hôtel Piccadilly était toujours
assiégé par les journalistes, qui s'étaient rassemblés en face. Visiblement, ils
n'étaient pas au courant des dernières aventures de Doc Savage. La police
londonienne n'avait pas l'habitude de mêler la presse à ses affaires.


Mais parmi les journalistes
s'étaient glissés quelques hommes discrets et décidés. Après avoir montré leur insigne, ils avaient été admis à l'intérieur de l'hôtel et
ils avaient fait un tour dans les appartements de Doc Savage. C'étaient des
hommes de Scotland Yard qui avaient pour mission de mettre la main sur Doc et
ses cinq compagnons. Ils surveillaient l'entrée et la sortie de l'hôtel.


La direction ignorait tout de leurs
intentions. Si Doc Savage pouvait prouver son innocence, nul autre que la
police n'aurait vent de l'affaire.


Personne ne surveillait la façade
latérale de l'immeuble, dont les fioritures architecturales pouvaient servir
d'échelle à quelqu'un de très agile. Pas une âme n'aperçut donc Doc Savage qui
regagnait ses appartements par ce chemin. A première vue c'était prendre là un
risque inutile, mais Doc avait besoin du laboratoire chimique portatif de Monk.
Ce laboratoire était une chose remarquable. A peine plus grand qu'une valise,
il contenait des ingrédients servant à toutes sortes de mélanges et d'analyses
chimiques. Monk en était très fier. L'homme de bronze avait toujours les deux
bâtonnets sur lui, et il voulait savoir de quoi ils étaient faits.


Il entra par la fenêtre et jeta un
coup d'œil dans le salon. Deux personnes y étaient installées dans une attitude
visiblement expectative.


La première était Lucile Copeland. La seconde n'était autre que l'homme qui avait
lancé le bâton à Doc à l'aéroport.


Doc entra tranquillement dans la
pièce.


—        Vous
attendez quelqu'un ?


La jeune fille sursauta et bondit
sur ses pieds. Elle sortit son revolver.


—        Attendez
! cria l'autre, c'est Doc Savage !


—        Oh!
Alors j'ai fait...


Elle baissa lentement son arme en
dévorant Doc des yeux.


—        Une
erreur, acheva Doc. Pour autant que vous fassiez
allusion aux coups de feu que vous avez tirés sur moi devant votre maison.


Doc traversa la pièce et passa la
tête par la porte. Le couloir était vide.


—        Je
n'y comprends plus rien, dit-il en revenant auprès des autres.


—        Je
vous présente Lucile Copeland, dit l'homme efflanqué. Moi je suis Maples,
Rex Maples.


—        Monsieur
Savage... Mes parents... J'ai besoin de votre aide pour trouver...


—        Commençons
d'abord par ce qui s'est passé l'autre soir, l'interrompit Doc avec douceur.


Maples
expliqua l'affaire.


—        La
bande de Sen Gat, qui est dirigée par un individu qui
se nomme Indigo, m'a entraîné de force vers la demeure
de Mlle Copeland. Ils voulaient le bâton noir qui est
en sa possession. Il fallait que je les introduise dans la maison en les
faisant passer pour des amis à moi.


Maples
frissonna et serra l'une contre l'autre ses mains osseuses.


—        Ils
m'avaient menacé de me brûler au fer rouge si je refusais. Ils t'ont fait une
fois déjà — Indigo, je veux dire — et je ne l'ai pas supporté... J'espère...
qu'il n'y avait rien...


L'homme devenait incohérent. Il
semblait avoir traversé des épreuves terribles et il paraissait sur le point de
s'effondrer.


Doc jeta un coup d'œil à Lucile Copeland. Les photos des journaux ne l'avaient pas flattée.
Elle avait une sorte de beauté qui n'était pas photogénique, qui venait de la
pureté de sa peau et de la finesse de ses traits.


—        Si
vous continuiez à raconter, suggéra Doc.


—        Je
croyais vraiment que c'étaient des amis de M. Maples
et je leur ai donné le bâton. Alors ils se sont battus entre eux. Deux d'entre
eux voulaient s'emparer de l'objet.


—        Ces
deux-là avaient décidé de doubler leur chef, murmura Maples.


—        La
lutte fut très violente. L'homme à la barbe de jais—Indigo
— a tué les deux traîtres, mais avant cela ceux-ci avaient eu le temps de
poignarder un des opposants.


—        Ce
sont donc les trois cadavres que j'ai trouvés chez vous, dit Doc.


—        Oui.
Maples et moi sommes parvenus à nous échapper par l'arrière de la maison en profitant de la
confusion. Nous sommes partis dans des directions différentes. C'est à ce
moment que je suis tombée sur vous et que je ne vous ai pas reconnu. Je me suis
enfuie. Maples et moi avions convenu de nous
retrouver ici. C'est ce que nous avons fait...


—        Et
nous vous attendions impatiemment, ajouta Maples.


—        Alors
Sen Gat a la troisième clef ? dit Doc après un moment
de silence.


—        Non
! Pendant la lutte, je l'ai arrachée à un des hommes ! La voici. 


La jeune fille prit son sac et en
sortit un petit paquet enveloppé de plastique. Le téléphone sonna.


—        Oui,
dit Doc.


—        Sen
Gat à l'appareil.


—        Oui,
répondit Doc, d'une voix unie.


—        Je
veux prêcher la sagesse...


—        Moi aussi ! répliqua Doc. Je vais vous donner un bon
conseil...


—        Je
n'ai pas besoin de conseils. Mais la police serait sûrement heureuse
d'apprendre que vous êtes à l'hôtel !


—        Mon
conseil est de libérer mes cinq hommes au plus vite.


—        C'est
justement de cela que je voulais discuter.


Doc avait surpris sur la ligne un
léger bruit, comme un coup de gong qui se répétait à intervalles réguliers. Il
prit un certain temps pour répondre :


—        Oui?


—        Nous
pourrions faire un échange, suggéra Sen Gat.

Doc de nouveau ne répondit pas immédiatement. Il compta les coups de gong.


—        Quel
échange ?


—        Vos
cinq hommes pour les trois clefs.


Le bruit cessa.


—        Comment
se ferait l'échange ?


—        Vous
acceptez ?


—        J'y
penserai.


Sen Gat
jura violemment.


—        Imbécile
! Vous avez tout contre vous ! Vos hommes sont entre mes mains et la police
vous recherche pour meurtre !


—        C'était
du beau travail, ça, Sen Gat

Sen Gat éclata de rire.


—        N'est-ce
pas ? C'est une femme qui les a appelés : Lucile Copeland !


—        Bien
sûr, dit Doc d'un air ironique.


—        Ah
bon ! Vous savez que ce n'était pas elle ! Alors vous l'avez vue ? Où l'avez-vous
vue ? Vous avez vu Maples ?


—        Rappelez-moi
dans deux heures. Je vous donnerai ma réponse.


Sen Gat
jura de nouveau.


—        Vous
ne pouvez rien contre moi, Savage ! Je suis aussi fort que vous ! Vous vous
demandez quelle était cette voix de femme au téléphone ? Ecoutez !


Doc entendit alors une voix féminine
1 Sen Gat, car c'était lui, se mit à rire.


Doc coupa la communication, sans
poser l'écouteur. Puis il ôta son doigt et demanda l'opérateur.


—        Scotland
Yard, s'il vous plaît. 


Le Yard répondit après un moment.


—        Ici
SX73182, dit Doc sèchement. 


La voix à l'autre bout parut
surprise.


—        Oui
?


—        Je
voudrais un renseignement, dit Doc en regardant sa montre. Quelque part à
Londres il y a une horloge qui frappe des coups de gong avec une heure de
retard. Elle doit être très grande et probablement située sur la façade d'un
immeuble. Pouvez-vous la localiser ?


—        Nous
ferons le nécessaire. Il faut compter vingt minutes.


—        N'oubliez
pas : des coups de gong, avec une heure de retard.


—        Compris.
Où faut-il vous avertir ?


—        Je
vous rappellerai.


Doc reposa l'écouteur. Devant l'air
stupéfait de ses visiteurs il expliqua :


—        Il
y a quelques années, j'ai rendu un grand service au Service secret britannique.
En signe de reconnaissance, ils m'ont fait membre honoraire. Le chiffre que
j'ai donné au téléphone est mon numéro d'identification.


—        Mais
Scotland Yard saura tout de suite qui est derrière ce numéro ! s'écria Lucile.


—        Non.
Les noms sont cachés dans des dossiers auxquels n'ont accès que quelques hauts
fonctionnaires.


—        Ce
que je ne comprends pas, c'est le truc du gong, dit Maples.


Doc Savage ne parut pas l'avoir
entendu. Il regarda ses visiteurs et demanda :


—        Ces
trois bâtons noirs sont vraiment des clefs, n'est-ce pas ?.


Lucile Copeland
acquiesça.


—        Oui.
Voyez-vous, d'après la légende, il y a dans la jungle birmane une cité où vit
l'Homme aux mille têtes.


—        Je
sais, dit Doc. Votre père a découvert cette ville, il a perdu son pilote et son
mécanicien, il s'est échappé, et puis il est retourné là-bas. Ce que je veux
savoir, c'est ceci : pourquoi est-il retourné ?


—        Il
prétendait que les deux hommes étaient toujours vivants.


—        C'était
la seule raison ?

Lucile hésita puis continua :


—        Il
disait que c'était la seule raison... Mais je crois qu'il y avait autre chose —
une sorte d'attirance. Une attirance prodigieuse, monsieur Savage. Mon père ne pensait plus qu'à une chose : arriver jusqu'à l'Homme aux mille
têtes.


Doc réfléchit.


—        Sen
Gat doit savoir ce qu'il y a dans cette ville.
Autrement il ne serait pas si avide d'obtenir les clefs.


Par les fenêtres, on entendait le
bruit du trafic londonien et les coups de sifflet des agents réglant la
circulation. Doc jeta un coup d'œil à l'extérieur et vit que les journalistes
et les détectives étaient toujours à leur poste. Il regarda sa montre. Dix
minutes s'étaient écoulées depuis qu'il avait téléphoné à Scotland Yard.


—        Comment
votre père s'est-il comporté à son retour ?


—        Il
souffrait de paludisme. Parfois il avait de fortes crises et son esprit...
enfin, il divaguait. Il ne voulait rien dire. Par exemple il refusait de nous
révéler ce que contenait le petit sac qu'il avait
ramené.


—        Un
sac ?


—        Plus
petit qu'une valise. Je ne sais pas ce qu'il y avait dedans. Je sais que d'une
manière ou d'une autre, il se livrait à des expériences avec son contenu. Il s'enfermait. Mais il gardait farouchement son secret.


—        A
partir de quel moment les bâtons noirs sont-ils entrés en scène ?


—        Plus
tard, lorsque nous étions déjà dans la jungle. On avait engagé M. Maples et des indigènes pour l'expédition.


—        Pourquoi
n'avez-vous pas pris l'avion ?


—        Franchement,
nous n'avions pas assez d'argent.


—        Je
vois.


—        Je
passe sur les détails de l'expédition à travers la jungle. C'était très dur. Je
voyais à l'attitude de mon père que nous approchions du but. Il était très
excité. Et un soir il a distribué les bâtons noirs, un à chaque membre du
groupe.


—        Il
n'a pas donné d'explication ?


—        Pas
à ce moment. Il a dit seulement qu'à l'aide de ces clefs on pouvait s'approcher
de l'Homme aux mille têtes et survivre. Il a ajouté qu'il nous dirait au lever
du jour comment il fallait les employer.


—        Une
seule clef devrait suffire, dit Doc.


—        J'en
suis persuadé ! intervint Maples.
Sen Gat se trompe. Il croit qu'il les faut toutes les
trois !


—        Terminez
l'histoire, dit Doc.


—        C'est
la partie la plus horrible... Mon père avait dit qu'il nous expliquerait au
matin. Mais pendant la nuit... il s'est passé quelque chose.


—        Que
voulez-vous dire ? 


—        Nous
avons entendu un drôle de bruit et des branches qui
craquaient. Père a réveillé tout le monde. Il s'est mis à crier quelque chose à
propos des bâtons noirs et puis, je me suis sentie mal. Ma tête tournait. Je
n'arrivais plus à penser correctement. J'ai couru. Ensuite il s'est passé un
long moment dont je ne me souviens plus.


—        C'est
exactement ce qui m'est arrivé à moi aussi, dit Maples
avec véhémence.


La jeune femme frissonnait.


—        Je
ne sais pas combien de temps j'ai erré. Très longtemps, je crois. Quand je suis
revenue à moi, j'ai rencontré Maples et un autre
homme. Ils étaient encore plus mal en point que moi.


—        A
cause de quoi ?


—        A
cause de... cette chose qui est venue pendant la nuit...


—        Vous
n'avez aucune idée de ce que c'était ?


—        Pas
la moindre.


—        C'est
étrange.


—        Et
horrible ! J'ai pris soin de Maples du mieux que j'ai
pu. Mais l'autre homme... est mort.


—        Ça
correspond aux trois bâtons, dit Maples. Mlle Copeland en avait un, moi aussi, et le pauvre diable avait
le troisième. Nous avons pris le sien.


—        Et
alors nous sommes partis à la recherche de mon père. En vain. Nous n'avons
trouvé aucune trace de l'Homme aux mille têtes et de sa cité. Nous sommes
arrivés finalement à la côte. Personne n'a cru notre histoire.
On nous prenait pour des fous. Nous avons essayé de rassembler une troupe pour
lancer une nouvelle expédition. Sans succès.


—        Alors
nous sommes revenus en Angleterre, dit Maples.


—        Et
nous avons fait une nouvelle tentative.


—        Et
c'est comme ça que je suis tombé sur Indigo. Le démon ! Je lui ai demandé s'il
connaissait quelqu'un que ça pourrait intéresser. Il m'a tiré les vers du nez
et il m'a sauté dessus. Il m'a torturé ! C'était affreux !


—        Indigo
vous a obligé à lui remettre un des bâtons ?


—        Oui.
Il a dû le donner à son chef, Sen Gat.


—        Et
depuis, Sen Gat a essayé d'obtenir l'autre ?


—        Exactement,
dit Lucile.


—        Quand
nous avons appris votre arrivée, monsieur Savage, nous avons repris espoir,
ajouta Maples. Je suis allé à l'aéroport pour vous
rencontrer. Les hommes de Sen Gat m'ont suivi. Vous
connaissez la suite.


Doc Savage plaça les trois bâtons
dans la paume de sa main et les examina.


—        Quelle
étrange histoire ! Et vous pensez vraiment, mademoiselle Copeland,
que vos parents et les autres sont encore vivants ?


—        Je...
Je l'espère. Mais nous n'avons aucune preuve. Mon père était persuadé que son
pilote et son mécanicien n'étaient pas morts. C'est là-dessus que repose mon
espoir.


—        Et
vous n'avez aucune idée de ce que renferme cette mystérieuse cité ?


—        Aucune.


Doc lui tendit les trois bâtonnets.


—        Gardez-les.


—        Mais
je...


—        Ils
seront plus en sécurité entre vos mains. Moi je vais m'attaquer à Sen Gat. Il y a toujours une possibilité qu'il s'empare de moi
— et des bâtons.


Doc alla au téléphone et rappela le
Yard.


—        Ici
SX73182.


—        Nous
avons votre renseignement, dit la voix. Il n'y a qu'une seule horloge qui
marque une heure de retard : c'est une horloge de rue.


—        Où
se trouve-t-elle ?


—        Au
numéro 13 de Old Crossing Lane.


—        Merci.
Doc raccrocha.


—        Vous
deux, restez ici, ordonna Doc. Si la police s'amène, dites simplement que vous
êtes des connaissances et que vous m'attendez.


Doc traversa la chambre à coucher,
enjamba la fenêtre et disparut dans le brouillard plus dense que jamais.



IX La mauvaise humeur d'Habeas Corpus


Par précaution, Lucile Copeland et Maples entassèrent
quelques chaises devant la porte de la chambre. Ensuite ils s'installèrent pour
attendre. La jeune fille garda son sac ouvert sur les genoux, son revolver à
portée de la main.


Dehors, la circulation était moins
dense. On n'entendait plus le sifflet de l'agent au carrefour.


Maples dit
soudain :


—        Au
fond, Savage ne nous a pas dit si oui ou non il viendrait à notre aide.


—        Il
nous aide déjà. Est-ce que ceci n'est pas une réponse suffisante ?


Elle retournait les bâtonnets entre
ses doigts.


—        Si
seulement nous savions ce que ces objets représentent
vraiment...


—        Et
ce qu'il peut bien y avoir dans cette mystérieuse cité ! ajouta Maples en regardant ses mains décharnées. Lucile Copeland remit nerveusement les bâtons noirs dans son sac.


—        J'espère
tellement que mon père et ma mère sont toujours vivants...


—        Et
tout le reste ! Tout ce que votre père s acharnait à rechercher ! Je me demande
bien quoi !


—        Sh-h-h
! l'interrompit la jeune fille.


Quelqu'un montait l'escalier.
C'étaient des pas pesants. La jeune fille posa la main sur son arme. Un homme
apparut en haut des marches. C'était un type pas très grand, très large
d'épaules. Il avait le front bas, et d'énormes mains se balançaient à hauteur
de ses genoux. Il sourit de toutes ses dents et demanda :


—        Où
est Doc ?


Sous le bras il portait un petit
porc.


—        Qui
êtes-vous ? dit Maples d'un air soupçonneux.


—        Mais,
je suis Monk ! Vous ne vous souvenez pas de moi à l'aéroport ?


—        Vous
avez vu les hommes de Savage, dit Lucile à Maples.
Est-ce que c'est bien Monk ?


Maples
regardait le type des pieds à la tête. Il faisait plutôt sombre à l'aéroport,
l'autre jour, mais il se souvenait de l'air simiesque de Monk.


—        On
dirait que c'est lui, décida Maples. Le type sourit.


—        Bien
sûr que je suis Monk.


—        Mais
je croyais que vous étiez prisonnier de la bande de Sen Gat
? dit Lucile d'un air farouche.


—        Nous
nous sommes évadés. Dites donc, où est Doc ?


—        Il
est parti à votre secours.


—        Ah
bon ! Où ça ?


Une nous a rien dit, répondit Maples après avoir consulté Lucile du regard.


A ce moment même le téléphone sonna.
Le gorille se précipita et décrocha.


—        Allô,
Doc ? dit-il à très haute voix. Où êtes-vous ?


Il écouta pendant plusieurs
secondes, l'écouteur collé à l'oreille.


—        Formidable
! Alors vous avez trouvé Renny et les autres ? Et
moi, qu'est-ce que je fais maintenant ? Répétez, voulez-vous ?


Il écouta à nouveau un bon moment.


—        ...
Que je prenne Lucile Copeland et Maples
avec moi et qu'on saute dans un avion? Et que nous allions directement en
Birmanie ? Et vous, vous ne venez pas ?


A l'autre bout du fil, on donnait
des instructions.


—        Je
vois. Vous suivrez dans un autre avion pour donner le change, afin que Sen Gat nous laisse tranquille ?
Bonne idée !


Il écouta encore.


—        O.
K. On part tout de suite, pronto !


Il raccrocha et se tourna vers les
deux autres.


—        Vous
avez entendu ? Il veut qu'on parte là-bas en vitesse. Il nous suivra de près
pour nous protéger.


—        Alors,
nous partons tout de suite ? s'écria Lucile.


—        Tout
de suite !


Le gorille déposa le porcelet à
terre. Celui-ci tenta aussitôt de le mordre, mais il en était empêché par sa
laisse.


—        Assez
! Habeas ! Garde ça pour Sen Gat !


Le trio se préparait à sortir quand
le gorille avisa les bagages de Doc Savage.


—        On
ferait mieux de laisser tout ça ici, décida-t-il. La police est en bas. Elle
pourrait ne pas nous laisser sortir.


—        Que
fera Doc Savage avec la police qui le recherche ?
demanda Lucile anxieusement.


—        Vous
en faites pas pour ça, mademoiselle. Il se débrouillera. Il en a vu d'autres !
Nous, on doit filer à l'aéroport en vitesse ! Doc a fait préparer un avion.


Ils quittèrent l'hôtel.


Ils s'engouffrèrent dans un taxi et
traversèrent toute la ville. Ils firent un détour par la maison de Lucile Copeland ; voyant la rue pleine de policiers, ils ne
s'arrêtèrent même pas.


—        Mais
je n'ai rien avec moi, pas de vêtements, rien ! dit la jeune fille.


On s'occupera de ça plus tard, dit
le gorille. Doc a fait charger un équipement complet dans l'avion.


Ils se dirigeaient vers un terrain
d'aviation qui n'était pas Croydon. Il n'y avait plus guère de circulation, et
ils arrivèrent bientôt au but.


—        On
ne verra pas Doc Savage avant de partir ?


—        Non.
Doc craint d'être suivi par Sen Gat.


Un trimoteur attendait. Il
paraissait tout neuf. Dans la carlingue il y avait des fusils, des caisses de
munitions et des vêtements tropicaux.


Lucile Copeland
découvrit avec plaisir des bottes, des pantalons, des blouses et un casque
colonial, le tout à ses mesures exactes.


—        Doc
pense à tout ! ricana l'autre. Allons-y !

Ils prirent place dans la cabine.


—        Vous
avez les bâtonnets sur vous ? demanda le gorille avant de mettre les gaz.


Lucile Copeland
hésita, puis inclina la tête.


—        Oui.


—        O.
K. On y va !


L'avion s'avança jusqu'au bout du
terrain et décolla.



X Indigo
se met à table


Old Crossing Lane était un quartier
de vieilles maisons de commerce et d'entrepôts pleins de coins et de recoins.
Très animé pendant le jour, il était pratiquement désert à cette heure de la
nuit.


Le numéro 13 n'était autre qu'une
boutique d'horloger, sur la façade de laquelle était montée, en guise de
réclame, une grande horloge. Elle marquait l'heure exacte, mais le mécanisme
qui frappait les coups de gong était déréglé. Il retardait chaque fois d'une
heure.


Doc Savage, qui était en train de
reconnaître les lieux, se dit que Sen Gat avait
presque certainement téléphoné du voisinage. Mais il se pouvait aussi qu'il ait
donné son coup de fil d'une cabine publique.


Doc restait dans l'ombre, cherchant
une fenêtre. Quelques-unes, ici et là, étaient
entrebâillées. Doc les observa soigneusement. Derrière une vitre, il aperçut de
la lumière.


L'homme de bronze s'approcha de la
maison et tendit l'oreille. Un léger bruit lui indiqua qu'il y avait du monde à
l'intérieur.


Il frappa à la porte. Pas de
réponse.


Doc Savage parlait couramment de
nombreuses langues. Il s'exprima en malais.


— J'ai un message, dit-il à la
présence qu'il devinait derrière la porte. Ouvrez ! 


Il y eut un long silence. Puis, de
l'autre côté :


—        Un
message pour qui ?


—        Pour
SenGat.


—        Sen
Gat n'est pas là.


—        Ouvre
la porte, vermine ! On m'a dit de venir !


Le fait que Doc parlait parfaitement
le malais décida le gardien à entrouvrir la porte. Il avait un revolver au
poing mais il n'eut même pas le temps de s'en servir. Une main de bronze
s'abattit sur son bras et arracha l'arme. De l'autre main, Doc saisit le type à
la gorge. Celui-ci s'effondra sans bruit. Doc avait
comprimé certains centres nerveux et l'individu
avait aussitôt perdu connaissance.


Le pistolet à la main, Doc monta les
escaliers.


Malgré toutes ses précautions, il ne
put empêcher les marches de crier. Une porte s'ouvrit à l'étage et un homme
apparut. C'était Indigo, l'homme à la barbe de jais.


—        Qu'est-ce
que c'est que ce bruit...


Le revolver atteignit Indigo à la
mâchoire. Il encaissa le coup, recula en trébuchant et s'écroula sur le sol.


Doc s'élança. Arrivé en haut de
l'escalier, il bondit dans la pièce. Il vit d'abord deux Orientaux
décontenancés, puis il aperçut ses cinq amis — ligotés et bâillonnés.


Un des hommes aux yeux bridés leva
son pistolet et visa. Monk se contorsionna et envoya un violent coup de pied
dans les mollets du type qui trébucha et voulut corriger son tir. Trop tard. Un
direct de Doc le coucha sur le plancher.


Doc se déplaçait à la vitesse de
l'éclair. Le deuxième individu s'avança en brandissant un poignard recourbé. Il
frappa le vide. En jurant, il battait l'air autour de lui. Doc évitait les
coups comme en se jouant. Soudain il se baissa, laissant passer la lame
par-dessus son épaule, et attrapa la cheville de son assaillant qui s'écroula
de tout son long. Doc lui tordit le bras et fit tomber le couteau. Puis il
l'assomma d'un coup sec.


Doc ramassa le poignard et délivra
ses hommes.


Monk se releva le premier. Il
s'étira et frappa des pieds pour rétablir la circulation. Les autres
l'imitèrent.


Doc regarda vers la fenêtre. A côté
de celle-ci, il y avait un téléphone. Exactement en face, dans la rue étroite,
il vit l'horloge. Doc décrocha le téléphone. Il appela l'hôtel Piccadilly et
demanda ses appartements.


L'opérateur sonna plusieurs fois.


—        On
ne répond pas, monsieur.


—        C'est
étrange, murmura Doc. J'avais pourtant dit à Lucile Copeland
et à Maples de m'attendre.


—        Sen
Gat ! grogna
Monk.


—        Quoi ?


—        Si
vous voulez mon avis, il avait une idée derrière la tête quand il est parti
d'ici.


—        Il
est parti tout de suite après m'avoir téléphoné ?


—        Tout
de suite.


Doc alla chercher le gardien en bas
et le ramena sous le bras. Il le coucha à côté d'Indigo et des autres.


—        Le
téléphone sonna.


Doc hésita, puis il prit l'écouteur.
Il parla en imitant parfaitement la voix d'Indigo.


—        Ouais
?


L'échange n'est plus utile, dit la
voix de Sen Gat. Tu comprends ce que ça veut dire ?


—        Ça
veut dire qu'on n'a plus besoin de la bande de Savage ?


—        Exactement.
Débarrasse-toi d'eux. Compris ? Doc reprit sa voix normale.


—        Tu
veux les tuer tous les cinq, c'est ça ?


Un silence abasourdi lui répondit.
Puis Sen Gat reprit son souffle.


—        Doc
Savage !


Il raccrocha précipitamment. Sen Gat avait eu pas mal de surprises au cours de sa vie
agitée, mais celle-ci était d'une taille au-dessus de la moyenne.


Doc se retourna vers ses amis.


—        Sen
Gat vient de vous condamner à mort ! 


Renny
serra ses poings énormes.


—        Ça
veut dire qu'il a fait des siennes ! 


Doc opina.


—        Je
me demande bien quoi ?


—        Ilest parti en emportant Habeas Corpus, dit Monk.


—        Et
si on faisait parler un peu ces gaillards ? intervint
Long Tom en indiquant les prisonniers.


—        Bonne
idée.


De ses doigts experts, Doc eut vite
fait de ranimer Indigo. Le revolver lui avait cassé plusieurs dents, et l'homme
souffrait visiblement.


Renny
s'accroupit devant lui en levant son poing comme une massue.


Indigo regarda le poing en roulant
des yeux.


Doc était passé maître dans l'art
d'obtenir des renseignements de ceux qui refusaient
d'en donner. Il employait le sérum de vérité, l'hypnotisme, et toutes sortes
d'autres moyens. Il connaissait à fond les ressorts de la peur. Il appliqua ses
doigts aux jointures d'Indigo et à ses centres nerveux, de manière à susciter
une douleur très forte mais sans danger. Pendant ce temps, les hommes de Doc se
comportaient et discutaient entre eux comme si le pauvre diable n'avait
vraiment plus longtemps à vivre.


Indigo était blême.


—        Que
voulez-vous ? balbutia-t-il. Je dirai tout, si vous me
laissez la vie sauve.


—        Qu'est-ce
que Sen Gat est en train de manigancer?


—        Il
a mis Lucile Copeland et Maples
dans un avion en partance pour la Birmanie...


—        Tonnerre
! explosa Renny. Mais
comment a-t-il fait ?


—        Le
faux policier a pris le cochon avec lui et il s'est fait passer pour votre
gorille.


—        Encore
mieux, ça ! s'exclama Monk, on veut m'imiter maintenant !


Indigo avoua tout. Le plan de Sen Gat était simple, mais très efficace. Lucile Copeland et Maples, à leur corps
défendant, conduiraient les hommes de Sen Gat tout
droit vers la cité de l'Homme aux mille têtes.


Doc Savage ordonna à ses hommes de
vérifier les départs de tous les aéroports autour de Londres. Ils apprirent
bientôt d'où l'avion avait décollé. Ce fut Monk qui reçut la nouvelle et il
s'informa au sujet de l'appareil.


—        Zut
! dit-il en raccrochant, leur zinc est presque aussi rapide que le nôtre. Ce ne
sera pas facile de les rattraper !


Doc posa encore quelques questions à
Indigo.


—        C'est
toi qui as tué les trois hommes chez Lucile Copeland,
n'est-ce pas ?


Indigo nia farouchement.


—        Alors
qui ? C'est avec ton poignard qu'on a tué.

Indigo réfléchit désespérément ; il indiqua son compagnon.


—        C'est
lui, il a pris mon poignard.


—        C'est
faux ! C'est un mensonge ! hurla l'autre.


Quand Doc remit les prisonniers aux
mains de la police, ils étaient encore en train de s'accuser mutuellement. Ce
seul fait suffit à laver Doc des soupçons qui pesaient sur lui. Mais il lui
fallut plusieurs heures pour expliquer tous les événements.


La police londonienne tendit un
filet pour s'emparer de Sen Gat. Doc était d'avis
qu'ils avaient peu de chances de réussir, car Sen Gat
devait se méfier, maintenant qu'une partie de son plan avait échoué.


On ne trouva aucune trace de
l'homme. Le quartier était comme un masque impénétrable ; Sen Gat se cachait derrière,
invisible.


Doc et ses compagnons ne perdirent
pas de temps. Us filèrent à Croydon où leur avion se trouvait encore. Ils chargèrent
du matériel, s'occupèrent de faire le plein et décollèrent.


Ils avaient environ dix heures de
retard sur le faux Monk et ses passagers.



XI Au-dessus
de la jungle


Ils avaient décollé un peu avant
midi. L'appareil passa rapidement au-dessus de la Manche, de la Hollande, de
l'Allemagne et de la Pologne. A la nuit tombante, ils survolaient l'U.R.S.S.


Doc Savage établissait le contact
radio avec des stations au sol longtemps avant de les survoler. Il cherchait de
la sorte à repérer le faux Monk et ses deux voyageurs. Pendant de longues
heures, ceux-ci restèrent introuvables.


—        Est-ce
que Indigo nous aurait envoyés sur une fausse piste ? demanda Renny.


—        Je
ne crois pas, répondit Doc. De toute façon, on nous a bien dit à l'aéroport
qu'ils avaient décollé.


—        J'espère
au moins que cet individu aura pris soin de Habeas
Corpus ! grommela Monk.


Ils se posèrent non loin d'une ville
au sud de l'U.R.S.S. pour faire le plein. Le commissaire de l'endroit leur donna
quelques informations intéressantes.


—        Trois
avions ont atterri près d'ici il y a environ trois heures, expliqua-t-il. Comme
vous le savez, il est interdit aux appareils étrangers de survoler le
territoire soviétique sans autorisation.


Doc opina. Avant de quitter Londres,
il avait reçu télégraphiquement de Moscou le permis nécessaire.


—        Ces
trois avions voulaient du carburant et ils refusèrent
d'exhiber le permis, continua le commissaire. On s'est battu et deux officiers
soviétiques ont été tués. Les avions ont fait le plein et ils sont repartis.


—        Aucune
description des occupants ?


—        Si,
je viens de recevoir des détails.


Le commissaire décrivit alors un
groupe d'Asiatiques et de Blancs qui ressemblait très fort à la bande de Sen Gat.


—        Le
chef du groupe avait ceci de particulier : ses doigts étaient recouverts de
sortes de dés en or.


—        C'est
bien Sen Gat ! explosa Monk.


Doc ne perdit pas de temps et
repartit aussitôt. Ils survolèrent des chaînes de
montagnes. Renny, qui faisait office de navigateur,
était penché sur des cartes.


—        Doc,
aucune idée de l'endroit exact où se trouve cette fameuse cité? cria Renny dans le vacarme des moteurs.


—        Iln'y a que la légende pour nous informer !


—        Qu'est-ce
que ça vaut ?


—        Pas
grand-chose ! Autrement, on l'aurait découverte depuis longtemps, la cité de
l'Homme aux mille têtes !


—        Vous
croyez vraiment qu'elle existe ?


—        Nous
ne savons pas autre chose que ce que Lucile Copeland
nous en a dit...


Pendant la nuit, ils franchirent une
partie de l'Iran et de la jungle indienne. A l'aube, ils étaient toujours à
très haute altitude, au milieu d'épais nuages.


Doc regardait la jauge du réservoir
avec inquiétude. Il se mit en contact radio avec Delhi, Calcutta et des postes
militaires installés entre ces deux villes. Seul l'un d'entre eux était capable
de lui fournir de l'essence. Doc s'y posa.


Pendant qu'on faisait le plein une
nouvelle fois, ils apprirent que d'autres avions les avaient précédés. Le
premier était passé par là sept heures plus tôt. Il était occupé par une grande
fille, un type très maigre et un colosse à l'air simiesque.


—        On
brûle ! dit Long Tom avec satisfaction.

Quelques heures plus tard, trois autres avions avaient atterri. On fit de
nouveau allusion à un homme aux doigts bizarrement gainés d'or. Tous les appareils
avaient fait le plein.


Ham jouait avec sa redoutable canne.


—        Nous
les rattrapons peu à peu !


L'essence, sur ce terrain d'aviation
de campagne, était contenue dans des tanks et devait être pompée. Il en restait
peu mais en suffisance toutefois pour qu'ils puissent atteindre
leur prochaine destination.


Ils s'embarquèrent et se
retrouvèrent bientôt au-dessus de la jungle.


Il est concevable que nous pourrons appréhender le nuisible Sen Gat
avant qu'il arrive à destination, conclut Johnny avec solennité. Il nettoya
soigneusement sa loupe.


—        Ouais...
commença Monk. Mais il se tut brusquement.


Les moteurs s'étaient mis à
crachoter. Puis, l'un après l'autre, ils rendirent l'âme.


—        C'est
l'essence ! rugit Monk. Je jurerais que c'est un tour
de Sen Gat ! Il a sûrement trafiqué le tank à essence
!


Renny
regarda par le hublot : rien que la jungle impénétrable,
à perte de vue ! On aurait dit une grosse éponge verte. Mais soudain, très loin
sur la droite, il aperçut des champs cultivés.


—        Est-ce
qu'on y arrivera ? hurla Monk.


Doc ne répondit pas. Il s'efforçait
de faire planer l'appareil. Mais celui-ci était
lourdement chargé et n'avait pas été construit à cette fin ! Us perdaient de
l'altitude, la jungle se rapprochait à vue d'œil.


—        On
n'y arrivera pas, grogna Monk.


Ils y arrivèrent — de justesse ! —
en effleurant le sommet des arbres. Heureusement, le champ de riz n'était pas
sous eau mais il était extrêmement détrempé.


Doc retira un peu d'essence du
réservoir et en fit l'analyse en utilisant un
appareil spécial de Monk. 


—        Sen
Gat sait que nous sommes à ses trousses, trancha-t-il
brutalement. Il a dû intercepter nos messages radio.


—        Il
a saboté l'essence ?


—        Il
y a introduit un produit chimique.


—        Tonnerre
! Il faudra plus d'un jour pour qu'on nous amène de l'essence jusqu'ici !


—        Long
Tom se précipita vers la cabine de pilotage.


—        Je
vais essayer de toucher quelqu'un par radio. Peut-être qu'un avion pourrait
nous en apporter.


—        Attends,
dit Doc.


Il était en train de mélanger divers
ingrédients qui se trouvaient dans le laboratoire portatif de Monk. Il vida
cette combinaison dans le réservoir. Puis tous se mirent à secouer violemment
l'avion pendant quelques minutes. Lorsque Doc ouvrit, ensuite, une valve à la
base du réservoir, un peu de liquide s'écoula sur le sol.


—        Je
ne comprends pas, dit Renny.


—        Le
composé chimique que j'ai mis dans l'essence forme un précipité avec le produit
que Sen Gat y a versé, expliqua Doc. En drainant ce
précipité, nous arriverons à purifier l'essence — du moins, je l'espère.


Son espoir fut récompensé. Après
quelques hoquets, les moteurs se mirent à tourner avec régularité. Le plus difficile fut de décoller. Ils durent couper des tiges de
bambous dans la jungle proche et les placer sur le sol marécageux pour en faire
une sorte d'aire de décollage.


—        Nous
n'avons perdu qu'une heure, constata Monk.


Ils survolèrent l'Inde sans plus de
difficultés. Ce fut un vol long et monotone.


Toutes les vingt-quatre heures et en
toute circonstance Doc Savage avait l'habitude de
faire deux heures de gymnastique. Dans l'avion, il fut obligé de déblayer un
coin de la cabine pour avoir assez d'espace. Il commença par la culture
physique. Les mouvements qu'il effectuait étaient calculés de façon à permettre
à tous ses muscles de se développer identiquement.


Ensuite il aiguisa son sens de
l'ouïe et du toucher par une sorte de gymnastique mentale qui augmentait ses possibilités de
concentration.


—        Whe-e-ew ! murmura Monk, je
transpire toujours quand je le regarde faire !


—        Et
moi donc ! souffla Renny,
dont le seul exercice physique consistait à casser occasionnellement une porte avec
son énorme poing.


Ils se posèrent une fois encore pour
faire le plein, et repartirent au plus vite. C'était leur deuxième nuit de vol.
Enfin la jungle birmane apparut sous les ailes de l'avion. Une vaste étendue
verte, tachetée ici et là de bouquets de plantes tropicales et d'envols
d'oiseaux multicolores. C'était une masse végétale étouffante, sinistre,
recouverte par une buée de vapeur. De gros nuages déversaient parfois des pluies
très drues et des orages violents éclataient sans crier gare.


—        Je
me demande comment se porte Habeas Corpus, jeta tout à coup Monk.


—        Je
parie que ton double l'a poussé hors de l'avion depuis belle lurette, répondit
aimablement Ham.


—        Improbable
! remarqua Doc, ce serait éveiller les soupçons de Lucile Copeland
et de Maples.


Ils survolaient maintenant les territoires
inexplorés, au cœur même de la jungle birmane. Doc leva soudain son bras de
bronze.


—        Regardez
!


Ils sautèrent sur leurs jumelles. Un
avion ! Renny examina
attentivement ce qui, à l'œil nu, n'était qu'une sorte d'insecte métallique.


—        C'est
bien l'appareil qu'on nous a décrit.


Doc poussa les gaz et piqua dans les
nuages. Cachés par la vapeur qui couvrait la jungle, ils foncèrent à la poursuite
de l'ennemi.


—        Que
comptez-vous faire, Doc ?


—        On
va le suivre. J'espère qu'il nous mènera à cette mystérieuse cité !


—        Vous
croyez qu'on en approche ?


—        Peut-être.
Cette région est indiquée sur la carte comme étant inexplorée.


Ils plongèrent dans un nuage de
pluie et il fit tout à coup très sombre dans la cabine. Après un moment,
l'orage passa et ils se retrouvèrent en plein soleil.


—        Regardez
! hurla Monk.


L'avion qu'ils pourchassaient avait
contourné le nuage. Doc et ses hommes avaient donc gagné du terrain. Quelques kilomètres seulement les séparaient.


Doc poussa violemment le manche à
balai. L'avion fut projeté vers le bas, vers la brume protectrice, mais n'eut
pas le temps de l'atteindre.


Deux avions sortaient des nuages
derrière lui. Un troisième arrivait sur la droite.


—        Les
zincs de Sen Gat ! tonna
Renny.



XII La
pagode des mains


Les intentions des assaillants
étaient claires. Ils foncèrent sur l'appareil de Doc et l'enveloppèrent de
rafales meurtrières.


Doc empoigna le manche à balai et
tira de toutes ses forces. L'avion bondit et prit rapidement de l'altitude. Le
fuselage vibrait sous l'effort des moteurs déchaînés.


Dans la cabine, Monk distribuait les
parachutes et ouvrait les caisses de munitions.


Dans un bruit soudain de chats qui
se battent sur un toit de zinc, les mitrailleuses de Sen Gat
ravagèrent l'aile droite de l'avion. Doc le fit basculer sur l'aile gauche et
ils échappèrent de justesse à une nouvelle décharge. Monk et Ham mirent les
mitrailleuses lourdes en batterie et ouvrirent un
feu d'enfer.


— Visez les réservoirs d'essence !
hurla Doc.


Doc vira de bord presque à angle
droit et se retrouva dans le sillage d'un avion ennemi. Celui-ci monta en
chandelle, mais Renny le tenait dans son viseur et
lui envoya une longue rafale dans l'aile. Le pilote changea d'idée et piqua
pour se cacher dans un nuage.


Doc bascula de nouveau et se
retrouva un instant la tête en bas. Les caisses d'équipement volaient à travers
la cabine comme des cailloux. Dans le hurlement des moteurs,
Doc piqua sur une nouvelle proie.


C'était l'avion de Sen Gat. Celui-ci n'était pas aux commandes. Il était assis un
peu en retrait. Ses doigts grotesques étaient pointés vers l'avion de Doc. Les
traits convulsés, il hurlait des ordres.


Au moment choisi, les hommes de Doc
ouvrirent le feu. Ils visaient le réservoir d'essence. Sen Gat
comprit tout de suite leurs intentions. Il semblait avoir perdu la tête et
faisait des gestes désordonnés. Il avait certainement ordonné
aux deux avions de battre en retraite. Ceux-ci cherchèrent refuge dans les
nuages.


Doc plongea à son tour en les
suivant de près.


L'avion piloté par le faux Monk
s'était tenu à l'écart du combat et décrivait de grandes courbes dans le ciel.


Le gorille n'était autre que le
fameux sergent qui s'était présenté aux hommes de Doc sous le nom de Evall. En fait, c'était là son
vrai nom.


Les trois avions de Sen Gat avaient suivi Evall à une
certaine distance, depuis le début.


—        C'est
Doc Savage et ses hommes, avait déclaré Evall à ses
compagnons de voyage.


Ceux-ci l'avaient cru ; cela
paraissait vraisemblable. D'ailleurs Lucile Copeland
était déjà en pensée dans la jungle birmane. Mais depuis qu'elle avait assisté
au combat aérien, certaines choses commençaient à l'inquiéter.


—        Vous
dites bien que cet avion isolé est celui de Sen Gat ?
demanda-t-elle.


—        Ouais
!... le bandit !


—        Alors
pourquoi est-ce que vous n'intervenez pas dans le combat? Vous voyez bien qu'il
est en train de gagner ?


—        Doc
m'a donné l'ordre de me tenir à l'écart de tout combat. Il ne veut pas qu'il vous
arrive malheur.


—        Et
moi je vous ordonne de retourner ! cria la jeune fille.


—        Pas
question !


Lucile Copeland
fronça les sourcils. Elle se souvint d'un autre fait étrange. Leur pilote avait
prétendu utiliser la radio de bord pour rester en contact avec Doc, mais en
fait il ne l'avait jamais employée quand ses passagers étaient éveillés.


Evall se
doutait de ce qui se passait dans la tête de la j'eune
fille et il ne fut pas surpris lorsqu'elle brandit soudain son revolver.


—        Atterrissez
!

Evall éclata de rire.


—        Du
calme, fillette ! J'ai enlevé toutes les cartouches de votre revolver hier soir
!


—        Je
suis au courant, répondit Lucile en serrant les dents.


—        Vous
savez... quoi ?


—        J'ai
rechargé le revolver !


Lucile pressa la détente et une
balle siffla aux oreilles d'Evall avant de fracasser
la vitre d'un hublot.


—        Vous...


—        Atterrissez
!


Lucile Copeland
ne plaisantait pas. Evall se sentit pâlir. A
l'arrière de l'avion, Habeas Corpus s'était réveillé et s'était mis à grogner
furieusement.


—        Posez
cet avion, ou la prochaine balle est pour vous !


—        Ecoutez,
je suis Monk, vraiment... commença l'autre.


—        Descendez
!... La jeune fille pointait son revolver. Evall
poussa le manche.


Tandis que Maples
surveillait Evall, elle jeta un coup d'œil à
l'extérieur. Les quatre avions restaient cachés dans les nuages.


—        Je
suis inquiète, murmura-t-elle.


—        Si
un des avions était abattu, on le verrait sortir des nuages, remarqua Maples.


Evall ne
s'intéressait plus au combat aérien. Ses yeux étaient rivés sur la jungle qui
se rapprochait. La masse verte et touffue était très peu engageante.


—        Impossible
d'atterrir là-dedans ! cria-t-il.


—        Trouvez
un endroit !


Il n'y avait toujours aucun avion
au-dessus d'eux.


Ils survolaient une rivière. Des
oiseaux aquatiques s'égaillèrent. Ils aperçurent aussi des buayas,
les crocodiles géants qui peuplaient la région. Un des buayas,
d'une longueur incroyable, bondit sur un banc de sable et se figea, tandis que
des vautours et un nuage d'insectes étaient rassemblés autour d'une proie qu'il
avait dévorée à moitié.


—        Là
! cria soudain Lucile.


Elle avait découvert le toit d'une
petite pagode. Evall obéit et vira de bord. La pagode
se rapprocha. Elle était d'un jaune sale et paraissait en ruine.


—        Est-ce
que par hasard... commença Maples avidement.


—        Sûrement
pas, l'interrompit Lucile. La cité de l'Homme aux mille têtes est enfoncée bien
plus profondément dans la jungle !


La pagode se trouvait au milieu
d'une clairière sauvage. Le sol était nu, sans végétation aucune. Le faux Monk
tourna la tête.


—        On
n'arrivera jamais à atterrir là-dessus ! Lucile passa son revolver à Maples.


—        Tenez-le
à l'œil.


Elle prit la place d'Evall aux commandes et se révéla un pilote éprouvé. Elle
reprit un peu de hauteur, vira et se posa sur le sol comme une fleur. Elle s'arrêta
bien avant la limite du terrain improvisé.


Maples
tenait toujours Evall en respect. Ils descendirent de
l'appareil. Lucile scruta longuement le ciel : nulle trace des autres avions.


—        Maples, dit-elle brusquement. Avez-vous jamais vu une
pagode construite de cette façon ?


Tout en gardant son revolver braqué
sur Evall, Maples examinait
la pagode.


—        Elle
est bizarre, en effet...


—        Vous
avez voyagé en Inde, en Birmanie et en Thaïlande, n'est-ce pas ? Vous
connaissez bien l'architecture religieuse de ces pays ?


—        C'est
exact. Mais je n'ai jamais vu de sculptures pareilles !


C'était l'ornementation de l'édifice
qui les intriguait. D'habitude, les pagodes sont surchargées de sculptures très
élaborées et celle-ci ne faisait pas exception. En général, ces sculptures
représentent des divinités dans des attitudes étranges et contorsionnées. Mais
celle-ci avait pour seule décoration — des mains ! Il y en avait de toutes
sortes, petites, grandes, entrelacées, dressées, toutes en pierre. Le toit
lui-même était composé de quatre grandes mains.


—        La
Pagode des Mains... murmura Maples.


—        Que
voulez-vous dire ? Vous en avez entendu parler ?


—        Vaguement.
Mais je ne me souviens plus à quel propos.


La jeune fille surveillait de
nouveau le ciel. La jungle environnante se dressait à une hauteur surprenante,
barrant presque la vue.


—        Montons
sur les marches de la pagode, dit-elle, nous verrons mieux de là.


—        Cette
baraque ne me dit rien qui vaille, murmura Evall.


—        Vous
la connaissez ?


Evall
haussa les épaules et répondit d'une voix hésitante
:


—        Mais
non.


—        Vous
êtes certain? Sen Gat doit savoir ce que contient la
cité de l'Homme aux mille têtes ! Vous l'a-t-il dit?


—        Je
vous dis que non !


Es gravirent les marches. Elles
semblaient usées par des milliers de pieds. La pagode était beaucoup plus vaste
qu'il n'avait paru au premier abord. Un silence sinistre l'enveloppait
et une drôle d'odeur flottait dans l'air, vague, indéfinissable ; peut-être
était-ce la pourriture de la jungle toute proche.


Lucile Copeland
tressaillit soudain.


—        Regardez
!


Les marches qu'ils foulaient étaient
faites elles aussi de mains — des poings, des paumes, des doigts crispés. Mais
qui étaient presque effacées par l'usure.


L'escalier menait à une sorte
d'estrade sur laquelle reposait la structure principale.
Ils arrivèrent en haut des marches et s'arrêtèrent.


Dressé sur la pointe des pieds, Maples atteignait à peine le sommet d'une des mains.


—        Juste
ciel !


—        Quoi?


Je viens de me souvenir à quel
propos j'ai entendu parler de cette pagode ! On la décrit comme un lieu
particulièrement sinistre. Pour autant que je sache, parmi les explorateurs qui
l'ont découverte, deux seulement sont revenus.


La jeune fille frissonna.


—        Et
les autres ?


—        Mystère...
Un des nombreux mystères de cette jungle.


Lucile était allée chercher les
jumelles dans l'avion. Elle scruta le ciel une fois de plus et l'angoisse se
peignit sur son visage.


—        Il
y a de la brume, murmura-t-elle, pas moyen de les voir. Mais on les entendrait,
non ?


Alors soyons attentifs à... commença
Maples, mais il s'interrompit soudain. Ecoutez !


La jeune fille tendit l'oreille en
direction de la jungle.


—        Non
! Derrière nous, dans la pagode. On dirait un bruissement de feuilles !


La jeune fille écouta. Elle poussa
un cri d'horreur.


—        C'est...
C'est le bruit que nous avons entendu dans le campement de mon père ! Fuyons !
Vite !


Elle se jeta en avant. Mais le long
voyage en avion avait ankylosé ses jambes, ou peut-être dans sa hâte,
avait-elle mal calculé ses gestes ; elle trébucha et tomba du haut des marches.
Elle dévala l'escalier abrupt en rebondissant comme une balle et resta étendue
dans l'herbe, sans un mouvement, sans un cri.


Maples
regardait, horrifié. Evall aussi regardait, mais ses
yeux étaient fixés sur le revolver que Maples tenait
à la main. Le moment lui parut favorable. Il bondit.


Maples
jura et pressa la détente. La balle passa à côté d'Evall.
Les deux hommes luttèrent comme des forcenés. Evall
était de loin le plus fort ; il tordit le bras de Maples,
lui arracha son arme et bondit en arrière.


Dans l'excitation de la lutte, ils
avaient oublié l'étrange bruissement. Mais tout à coup une chose incroyable se
produisit :


Evall se
mit à crier et ses bras battirent l'air autour de lui. Il tira plusieurs coups
de feu à l'intérieur de la pagode. Alors ses jambes le trahirent, ses gestes
devinrent indécis. Il ne bougea plus.


Maples,
lui, s'était écroulé sans un mot, sans un geste.


Le silence enveloppa de nouveau la
sinistre Pagode des Mains. Il fut rompu par le bruit, d'abord lointain, puis de
plus en plus proche, d'un moteur d'avion.



XIII La découverte macabre


C'était l'avion de Doc Savage qui
arrivait par-dessus les arbres à vitesse réduite. Le monstre métallique
provoqua un grand envol d'oiseaux qui s'égaillèrent en jacassant. Doc était
toujours aux commandes et ses cinq compagnons
scrutaient le paysage avec leurs jumelles.


—        Aucune
trace des trois zincs, grommela Monk. Où sont-ils passés, bon Dieu ?


—        L'avion
de la jeune fille a dû se poser quelque part en avant, dit Long Tom.


—        Mes
hypothèses corroborent cette affirmation, dit pompeusement Johnny.


Us aperçurent enfin la Pagode des
Mains. Doc décrivit un cercle au-dessus de l'étrange édifice.


—        Voilà
l'avion ! cria Ham. Mais où est-ce qu'ils sont, eux?


—        Ouais,
et ce type qui veut se faire passer pour moi, dit Monk. Si je l'attrape, il
sera bon pour l'hôpital... Si ça existe par ici !


Doc continua à survoler la
clairière. De temps en temps il regardait les nuages, mais le trio de Sen Gat demeurait invisible.


Les hommes ajustèrent leurs
puissantes jumelles sur les détails de la construction. Ils virent apparaître
la profusion de mains et les marches usées. Ils remarquèrent aussi que les
environs immédiats de la pagode n'avaient pas été déblayés par l'homme. Mais ce
qui les frappait surtout, c'était l'absence de vie.


De son regard aigu, Doc avait repéré
quelque chose sur les marches. Il indiqua l'endroit du doigt.


—        Regardez
ça de plus près.

Ham braqua ses jumelles :


—        Des
traces de sang ! s'exclama-t-il. Et toutes fraîches !


L'homme de bronze décida d'atterrir
sans plus tarder. Il manœuvra avec dextérité et vint s'arrêter à côté de
l'autre avion. Avant de couper les gaz, il leva encore les yeux vers le ciel.


Un à un, ils sautèrent sur le sol.


Habeas Corpus, le porcelet, s'était
réfugié sous l'avion. Il ne bougeait pas.


—        Viens
ici, Habeas ! appela Monk.


Habeas resta immobile. Il regardait
droit devant lui et ses oreilles qui étaient habituellement dressées, pendaient
tristement. Il semblait terrifié.


—        Tu
lui fais peur, vieux singe ! se moqua Ham.


—        Ce
n'est pas de moi qu'il a peur, c'est de ça ! dit Monk en montrant la pagode.


Monk s'approcha du porcelet et le
prit dans ses bras. L'animal gardait les yeux rivés sur le temple. Quand Monk
se dirigea vers celui-ci, Habeas poussa un cri perçant.


—        Tonnerre
! Il s'est passé quelque chose ici ! Cet animal y voit plus clair que nous. Il
a peur de ce qui se trouve à l'intérieur de cette baraque.


—        C'est
un fait, dit Doc. Il y a quelque chose de bizarre ici.


Doc s'approcha de la pagode et se
pencha sur les traces de sang encore fraîches.


—        Il
n'y a pas cinq minutes que c'est arrivé. Peut-être moins.


Les autres examinèrent les escaliers
à leur tour. Ham découvrit quelques cheveux blonds accrochés à l'arête d'une
marche.


—        C'est
la jeune fille, conclut-il, en dégainant sa canne-épée.


—        Montons,
dit Doc.


Ils montèrent séparément. Doc d'un
côté, ses amis des trois autres côtés. L'œil et les oreilles aux aguets, ils
progressaient lentement. Doc arriva le premier au sommet. Tous ses sens en
éveil, il resta un instant immobile.


Ne détectant rien de suspect, il fit
quelques pas. L'entrée de la pagode était étroite et ornée d'une multitude de
mains qui s'avançaient comme si elles cherchaient à saisir le visiteur.


Après quelques mètres, le passage
tournait brusquement à gauche et on se trouvait plongé dans l'obscurité.
L'homme de bronze sortit sa torche électrique et l'alluma. Il fut cloué au sol
de surprise.


Alors un son étrange s'éleva dans la
pagode, une note basse, mélodieuse, comme le chant d'un oiseau exotique au fond
de la jungle. C'était un son à peine audible, et pourtant il pénétrait toute la
clairière.


Les hommes tressaillirent. C'était
le chant de Doc Savage, cette chose inconsciente qui
émanait de lui dans ses moments de profonde concentration.


Ils se précipitèrent à l'intérieur.
Habeas Corpus hurlait comme s'il allait au-devant d'une mort horrible.


—        Bon
Dieu de bon sang ! explosa Renny
en voyant ce que contenait la pagode.


Quelque part à l'extérieur, un
oiseau poussa un cri rauque ; Habeas Corpus hurla de nouveau mais se tut
lorsque Monk l'empoigna par l'oreille. On entendait la respiration saccadée des
cinq hommes.


—        Je
suis superbouleversé, murmura Johnny.


La pièce où ils se trouvaient était
une grande caverne voûtée. Dans les murs de pierre étaient sculptées des mains qui
toutes avaient l'index pointé vers le centre de la caverne. Le sol lui-même
descendait vers ce centre. Il était fait d'une pierre tendre avec ici et là des
petites rigoles qui convergeaient vers le même endroit.


Les yeux hagards, les hommes de Doc
comptaient les objets entassés sur le sol.


—        Il
y en a soixante ou soixante-dix, au moins, murmura
Monk.


Ces objets avaient été des êtres
humains. Leurs vêtements et leur chair s'étaient décomposés depuis longtemps.
Il ne restait que des squelettes poussiéreux.


Autour de cet entassement de
squelettes se dressait un mur d'armes : des couteaux et des lances pour la
plupart, mais aussi des fusils, des revolvers et même une mitrailleuse.
Mélangés aux armes, il y avait des sacs de voyage, des tentes, des couvertures
roulées et des boîtes de conserves.


—        Restez
en arrière, ordonna Doc.


Il s'avança lentement, en regardant
bien où il posait le pied. Mais, atteignant un point d'où il pouvait voir
l'autre côté de la pile, il fit soudain un énorme bond en avant. Le tas d'os
était si haut que ses compagnons ne le voyaient plus.


—        Doc,
cria Monk, qu'est-ce qui se passe ?


Doc réapparut et tendit à ses amis
l'objet qu'il venait de ramasser.


C'était le revolver de Lucile Copeland.


—        C'est
bien l'arme qu'elle avait à Londres, dit-il. Il réfléchit un moment.


—        Allons
explorer les environs de la pagode.


Ils sortirent et se mirent à
fouiller partout. Aucune trace de la jeune fille, de Maples
ou du faux Monk. Leurs recherches les menèrent au bord de la rivière. Ils aperçurent une douzaine de buayas,
les crocodiles géants.


—        On
pourrait aborder ici en bateau, fit remarquer Doc.


Ils retournèrent vers la pagode.
Armés de marteaux qu'ils avaient pris dans l'avion en passant, ils martelèrent les
murs de pierre dans l'espoir de tomber sur des endroits qui sonneraient creux.
En vain.


Doc qui fouillait l'avion du faux
Monk, à la recherche d'un indice, fit une découverte intéressante : un armement
très complet, et une caisse de dynamite. Doc l'ouvrit et en sortit des bâtons
qu'il amorça et distribua à ses hommes.


Ils introduisirent l'explosif dans
diverses crevasses de la pagode et les firent exploser. Il y eut des chutes de
pierre et les fondations se fendillèrent par endroits. Ils étaient sûrs à
présent que l'édifice ne renfermait pas de passages secrets.


L'explosion leur apprit encore autre
chose. Un des bâtons avait fait long feu. Doc le
retira et l'examina. La poudre avait été enlevée et remplacée par de la crème
de beauté et de l'eau. Au fond du bâton était caché un petit paquet emballé
dans du plastique. C'était l'une des clefs noires !


Doc retourna vers la caisse de
munitions et trouva bientôt les deux autres clefs.


—        Ceci
prouve suffisamment que Lucile Copeland se méfiait du
faux Monk, dit-il.


Il remarqua que l'une des clefs
avait un double emballage. Il ouvrit le paquet et
découvrit un fragment de carte de la jungle birmane. Elle était marquée d'une
croix et portait quelques mots écrits en rouge, probablement à l'aide d'un
bâton de rouge à lèvres :


Cité de l'Homme aux mille têtes.


—        C'est
loin d'ici ? demanda Monk.

Doc étudiait la carte.


—        Pas
tellement. Mais avant tout, il faut retrouver la petite.


—        A
votre avis, Doc, qu'est-ce qui lui est arrivé ?


—        Il
semble qu'elle ait été faite prisonnière et qu'on l'ait emmenée.


—        Ce
qui me tracasse, moi, c'est le comportement de Habeas
Corpus, dit Monk. Il a été terrifié par quelque chose. Pourtant il n'a peur de
rien. Mais vous avez vu dans quel état il était !... C'est comme un
traumatisme.


Ham lança un coup d'œil ironique en
direction du sentimental gorille. Johnny, lui, avait examiné les sculptures de la pagode avec sa fameuse loupe. Il
paraissait très intrigué.


—        Si
je ne me trompe, cette pagode a été construite il y a sept ou huit mille ans.
Elle appartient à une civilisation préhistorique. Son architecture n'a rien
d'unique, mais l'usage d'un seul motif décoratif, ces mains, est bien difficile à expliquer.


Monk regardait la pagode. Il eut un
frisson.


—        Pour
moi, je te la laisse ! Qu'est-ce qu'on fait, Doc ?


—        On
va décoller et survoler cette rivière d'un bout à l'autre. Peut-être
trouvera-t-on des traces de la jeune fille.



XIV Le
feu magique


Ils sautèrent dans l'avion. Doc mit
les moteurs en marche. Les autres s'installèrent dans la cabine, Monk tenait
Habeas Corpus dans ses bras.


Avant de décoller, Doc remarqua, à
propos de l'absence de végétation autour de la pagode :


—        On
pourrait supposer que cette clairière a été dégagée
par la main de l'homme. Mais c'est peut-être une erreur. Je ne vois pas de
souches, là où on aurait arraché la végétation.


—        En
effet, accorda Monk. C'est comme si rien ne poussait à proximité de cette
baraque !


—        Monk,
si tu descendais un moment pour prélever un peu de terre ? On l'analysera plus
tard.


Monk rapporta une pelletée de la
terre qu'il versa dans une des boîtes de son « laboratoire ».


—        Vous
pensez que le sol renferme quelque chose qui tue toute végétation ?


—        Il
y a sûrement une raison pour laquelle la jungle se tient à distance de la
pagode...


Doc décolla en évitant les arbres de
justesse.


—        Nous
laissons l'avion de la jeune fille où nous l'avons trouvé ? demanda Renny. Si Lucile Copeland
parvenait à s'échapper, elle serait perdue sans l'avion.


Ils suivaient le cours de la
rivière. Celle-ci allait en se rétrécissant parmi les bouquets de bambou et se transformait bientôt en un ruisseau que des singes
traversaient d'un bond.


Les hommes de Doc scrutaient
attentivement le paysage. Ils virent quelques buayas
sur des bancs de sable et parfois de grands poissons appartenant à l'espèce des
pa-beuk.


—        Il
n'y a rien par ici, conclut Doc. On va essayer en aval de la rivière.


Il vira sur l'aile. Dans le ciel il
n'y avait toujours aucune trace des avions de Sen Gat.


—        Dites
donc, grommela soudain Monk, est-ce qu'ils auraient pu atterrir et enlever la
jeune fille et Maples ?


—        Impossible,
rétorqua Renny. Votre avis, Doc ?


—        Presque
impossible.


La vapeur qui pesait sur la jungle
rendait la vue très difficile. Ils retrouvèrent la pagode après certaines difficultés. Elle se dressait, sinistre, au milieu de la
clairière.


—        Tiens,
ça c'est curieux, dit Monk, qui avait regardé derrière lui.


—        Quoi?


Nous avons été suivis tout le temps
par quelques lang,
ces oiseaux sauvages. Dès que nous avons approché de la pagode, ils ont fait
demi-tour.


—        Tonnerre
! rugit Renny. Regardez-moi
ça !


L'avion de Lucile Copeland se trouvait toujours au même endroit, mais il
était placé de guingois. Le fuselage s'était effondré. Les ailes étaient
presque arrachées. La queue était froissée comme du papier. On aurait dit que
le pied d'un monstre avait écrasé l'appareil. Seule la cabine était intacte.


Doc se dépêcha d'atterrir. Ils se
précipitèrent vers la carcasse.


—        Je
suis superbouleversé ! explosa
Johnny. Qu'est-ce qui a bien pu faire tomber ces ailes ?


—        Il
n'y a aucune empreinte de pas, déclara Monk.


—        Le
sol est dur, dit Doc. Des pieds nus ne laisseraient pas de traces. Un groupe
d'hommes debout sur les ailes aurait pu les faire craquer de cette manière.


Us fouillèrent de nouveau les
environs de la pagode. La voix de Long Tom s'éleva du côté de la rivière. Ils
le rejoignirent en courant.


—        Regardez
!


Les énormes crocodiles reposaient
toujours dans l'eau, près du banc de sable, mais ils étaient inertes.


—        Morts
! murmura Long Tom. Tous morts et pas une blessure apparente !


Doc et ses hommes gardaient le
silence.


—        On
ferait bien de poster une sentinelle près de notre avion, dit Doc après un
moment.


Ils retournèrent. Monk poussa
soudain un cri perçant.


—        Là!...


Une flamme, ou plutôt une colonne de
flammes, descendait lentement sur leur avion. Ils entendirent
clairement le crépitement du feu, puis le brasier atteignit la carlingue.


Who-o-o-sh
!


En une seconde, l'avion fut
transformé en torche. Une épaisse fumée noire s'échappa du réservoir d'essence.


—        Du
feu... tombé du ciel ! balbutia Monk.


Ils coururent vers l'appareil dans
l'espoir de sauver une partie de leur équipement. Trop tard. Le réservoir
explosa et la carlingue se mit à flamber comme un fourneau.


Ham était très pâle.


—        J'ai
vu ça de mes propres yeux, dit-il d'une voix rauque. Ce n'était ni une torche,
ni un brûlot — rien qu'une grande flamme venue du ciel !


—        Et
pourquoi l'avion a-t-il pris feu si vite ? demanda Monk. Il est pourtant
entièrement métallisé, non ?


Renny
serrait ses poings énormes :


—        On
m'a raconté pas mal de choses sur les mystères de l'Orient. J'ai toujours pris
ça pour des blagues. Mais j'avoue que ceci...


Doc Savage ne dit rien et se dirigea
vers la jungle. JJ. disparut aux regards des autres.
La végétation au sol était moins épaisse qu'il ne l'avait cru. Il tendit
l'oreille. Le crépitement du brasier couvrait tout autre bruit.


Un orage soudain surprit Doc avant
qu'il pût continuer ses recherches. Des éclairs jaillirent, immenses, suivis de
coups de tonnerre. Les premières gouttes d'eau frappèrent le feuillage. Puis
une pluie drue se mit à tomber. En quelques minutes
Doc avait de l'eau jusqu'aux chevilles. Il courut vers l'avion de Lucile Copeland.


Ses hommes l'attendaient dans la
cabine du petit appareil démantelé. Leur propre
avion brûlait toujours furieusement.


—        S'il
y avait des traces dans la jungle, grommela Renny,
elles auront vite disparu avec une pluie pareille !


—        Moi
je ne peux pas penser à autre chose qu'à cette grande flamme, dit Ham
sombrement.


La pluie s'arrêta aussi subitement
qu'elle était venue.


En fouillant la cabine, ils
trouvèrent plusieurs choses qui leur seraient précieuses : des tentes, des
moustiquaires, des conserves. Ils en firent des paquets.


—        Nos
recherches pour retrouver la petite n'ont donné aucun résultat, dit Doc. Nous
ferions mieux de nous mettre en quête de la cité de l'Homme aux mille têtes.


La petite rivière s'était
transformée en un torrent impétueux. Les hommes se
dirigèrent vers l'ouest. La jungle devenait plus épaisse, presque impénétrable.
Des oiseaux multicolores s'envolaient à leur approche en poussant des cris
perçants.


Monk avait laissé Habeas Corpus
trotter devant le groupe. Il revint tout à coup en poussant des grognements de
douleur. Il avait été mordu par une fourmi d'une espèce particulièrement
vorace.


—        Ces
fourmis-là mordent comme des lions ! dit Monk.


Les mouches les attaquaient sans
répit. Des lézards filaient comme l'éclair dans tous les sens.


Après une heure d'efforts, ils
avaient à peine progressé d'un kilomètre. Doc fit halte pour consulter la
carte.


—        La
rivière ne figure pas là-dessus, car nous nous trouvons dans une région
inexplorée ; mais il semble que la rivière va dans la direction que nous avons
décidé de prendre. Nous irions plus vite en radeau !


Ils coupèrent à travers la jungle et
retrouvèrent très vite le cours d'eau. Après avoir lié solidement quelques
troncs d'arbres flottants, ils montèrent sur leur embarcation improvisée, s'aidant de perches de bambou pour avancer.


La rivière s'était calmée. Ils se
tenaient près du bord, là où leurs perches trouvaient le fond. Comme ils
suivaient le courant, ils allaient assez vite.


Le petit cours d'eau faisait parfois
un coude. C'est à un de ces tournants que Doc arrêta brutalement le radeau en
montrant quelque chose de la main.


—        Diable
! s'exclama Renny.


Un corps était couché sur le sable,
au bord de l'eau. C'était un homme trapu, avec des bras interminables, et qui
essayait vainement de se redresser.


A quelques mètres de là, deux
crocodiles géants sortaient lentement de la rivière.


L'homme n'était autre qu'Evall — le faux Monk !


Doc poussa le radeau dans sa
direction.


—        Ne
faits pas un geste ! lui cria-t-il.


L'homme était trop effrayé pour
obéir. Il parvint à se mettre sur ses jambes et s'avança en chancelant vers le
radeau. Mais il était trop affaibli et il s'écroula de tout son long.


Les deux mangeurs d'hommes se
lancèrent à l'assaut.


Doc se pencha rapidement et arracha
deux branches du radeau.


Monk et Renny
ouvrirent le feu avec leurs pistolets, mais les balles ne semblaient pas faire
d'effet sur l'épaisse cuirasse des sauriens.


Doc sauta dans l'eau. Il évita la
main d'Evall qui cherchait à l'agripper au passage.
Le premier crocodile arrivait à toute vitesse, découvrant une série de dents
hideuses. Doc leva un des bâtons qu'il tenait à la main et le poussa vivement entre
les mâchoires béantes. Le bâton resta dressé dans la gueule ouverte.


Doc fit de même avec le deuxième
animal.


Les monstres cherchaient à se
libérer des bâtons. Affolés, ils se roulaient
furieusement sur le sable.


Doc attrapa Evall
par les épaules et le hissa à bord du radeau.


— Vite ! cria-t-il. Les bâtons ne
sont pas aiguisés. Us s'en débarrasseront dans une minute ! En route !


Le radeau bondit sous la poussée des
cinq hommes et le courant les emporta rapidement. Regardant derrière eux, ils
virent un crocodile, puis l'autre, cracher le bâton.



 XV Encore
les avions...


Affalé sur le radeau, Evall restait indifférent aux événements.
Il respirait avec difficulté. Sa peau avait la couleur pâle de l'eau.


Doc Savage se pencha sur lui.


—        Il
est plongé dans une espèce de léthargie. Un état de stupeur.


—        Pour
quelle raison ? demanda Long Tom.


—        Comment
veux-tu que je le sache ! Il n'est même pas blessé.


Doc sortit de sa poche une petite
trousse qui ne le quittait jamais et administra à Evall
un solide stimulant de son invention.


L'homme revint à lui et prononça
quelques paroles incohérentes.


—        Où
sont Lucile Copeland et Maples
? demanda Doc. Evall secoua la tête.


—        Sais pas...


—        Où
les as-tu vus pour la dernière fois ?


—        Près
de cette... damnée pagode.


Qu'est-ce qui s'est passé ?


—        J'avais
prétendu être Monk, raconta Evall, mais la jeune
fille ne m'a pas cru et m'a obligé d'atterrir près de cette pagode. Nous avons
monté les escaliers et puis nous avons entendu un drôle de bruit — comme un
froissement de feuilles. 


Evall
s'interrompit et frissonna. Il se passa la langue sur les lèvres. Il était
encore sous l'effet de la panique.


—        C'est
tout ce que je peux vous dire — une sorte de froissement. La fille a crié que
c'était ce même bruit qu'elle avait entendu au campement de son père. Elle a
couru et elle est tombée du haut des marches. Alors moi... j'ai voulu m'emparer
du revolver de Maples. A ce moment il s'est passé
quelque chose. J'ai perdu conscience. Quand je me suis réveillé, je flottais
sur la rivière.


—        Tu
quoi?...


—        Je
flottais sur la rivière.


—        Avant
la pluie ou après ? Evall était désemparé.


—        Après
sans doute. Je ne me souviens pas de la pluie.


—        Peut-être
qu'il a été emmené en bateau et qu'il a été jeté par-dessus bord, dit Monk. La
rivière était assez agitée.


—        J'ai
réussi à atteindre la rive, continua Evall. Je me
suis cramponné et puis les crocos sont arrivés...


Renny se
dressa devant lui d'un air menaçant.


—        Ecoute,
mon gaillard, pas de sornettes ! Où est Lucile Copeland
?


—        Ouais,
tu ferais bien de dire la vérité, ajouta Monk. Il y a encore pas mal de
crocodiles affamés dans le coin !


Monk n'avait pas l'air de plaisanter
et Evall se mit à trembler de tous ses membres. Des
larmes de détresse coulaient sur ses joues maculées de boue.


—        Je
ne sais pas où elle est, je vous le jure ! Je vous dis qu'il s'est passé une
chose incompréhensible dans cette pagode !


Ce type dit la vérité, affirma
brusquement Doc.


— Qu'est-ce que vous pensez de tout
ça, Doc? s'enquit Monk.


—        Par
un moyen ou un autre, Evall a descendu la rivière sur
plusieurs kilomètres. En dehors de cela, mystère !


Renny ne
cessait d'observer l'horizon avec ses jumelles. Les nuages étaient moins épais
à présent, ils étaient très hauts dans le ciel. La rivière s'était élargie et,
profitant du courant assez fort, ils allaient bon train.


Doc poussa soudain le radeau de côté
et le dirigea vers le rivage.


—        Que
se passe-t-il, Doc ?


—        Vous
allez voir ce qui se passe ! Ou plutôt, vous allez l'entendre !


Quelques secondes plus tard, les
hommes reconnurent ce que l'ouïe prodigieuse de Doc avait détecté : un bruit de
moteurs.


—        Des
avions !


Le radeau était difficile à manier
et, à cet endroit, leurs perches n'atteignaient pas le fond. Le rivage
s'approchait avec lenteur.


—        Ils
sont trois ! cria Monk.


Le trio volait très bas, soulevant
des nuages d'oiseaux. Les pilotes avaient déjà aperçu le radeau.


Doc et ses amis avaient enfin touché
le fond et ils poussaient comme des enragés. A leur droite, une gerbe d'écume
s'éleva soudain, accompagnée d'un bruit bizarre. Le gargouillis se rapprocha
dangereusement du radeau.


—        Des
balles de mitrailleuses ! annonça Doc.


Le radeau échoua sur le sable et les
cinq hommes sautèrent sur le rivage. Doc voulut prêter main-forte à Evall.


—        Ça
va, dit le faux Monk, j'y arriverai tout seul.


Les avions piquaient à tour de rôle,
les rafales meurtrières se succédaient.


Evall fit
quelques pas derrière les autres, puis il se retourna et se précipita vers le
radeau.


Doc essaya de le rattraper, mais un
avion avait suivi la scène et, volant en rase-mottes, il établit un rideau de
feu entre Doc et le fugitif.


Doc n'avait pas le choix. Il laissa
filer Evall. Celui-ci avait déjà atteint
l'embarcation. Il saisit une perche et en quelques secondes le courant
l'emporta.


— Foncez vers la jungle, cria Doc,
vite !


Il rejoignit Renny
dans un taillis de bambou. L'ingénieur brandissait un fusil mitrailleur.


A travers le feuillage Renny aperçut un avipn. Il lâcha
une rafale de ces balles incendiaires qui ne pardonnent pas. L'ennemi s'éloigna
sans demander son reste.


L'avion de Sen Gat
piqua à son tour, déchaînant l'enfer. C'était un vacarme incroyable dans la
jungle, des oiseaux terrifiés volaient partout. Les hommes de Doc tiraillaient
sans répit. Après un moment, les avions abandonnèrent la partie et s'éloignèrent
en direction de la rivière.


Doc rassembla ses compagnons. A
travers la jungle étouffante, presque impénétrable, ils suivirent le cours de
la rivière.


Ils entendirent de nouveau des
bruits de moteurs indiquant cette fois que les
avions atterrissaient, probablement pour ramasser Evall.


— Je me demande s'ils ont Lucile Copeland et Maples avec eux, dit Renny, en se frayant péniblement un passage à travers les
lianes entrelacées.


Ne recevant pas de réponse de Doc,
il tourna la tête. L'homme de bronze avait disparu.


Doc était parti en avant. Mais il
avait adopté un moyen de déplacement que lui seul pouvait se permettre. Il
avait grimpé tout en haut d'un tronc et il se balançait d'un arbre à l'autre,
en faisant des bonds prodigieux.


Doc calcula que les avions de Sen Gat devaient avoir atterri à quelque deux kilomètres de là.
A travers la jungle, il lui aurait fallu plus d'une heure pour franchir cette distance. En se déplaçant comme il le faisait, il
atteignit son but en dix minutes. 


Il se laissa glisser de quelques
mètres le long du tronc d'un énorme jati et resta perché sur une branche maîtresse.


Il surplombait une vaste clairière
qui bordait la rivière. C'est là que s'étaient posés les avions de Sen Gat.


Le radeau était arrêté contre le
rivage, non loin des avions. Il avait souffert du voyage, car il était à moitié
submergé.


Doc ne vit personne.


Il attendit, confortablement
installé sur la branche. Un oiseau aux couleurs vives passa au-dessus de la
clairière. Dès qu'il aperçut les avions, il s'enfuit à tire-d'aile en poussant
des cris plaintifs.


L'homme de bronze décida de
reconnaître les lieux. Sans toucher terre, il fit le tour de la clairière. Il
se laissa enfin tomber sur le sol et s'approcha des avions à l'intérieur
desquels il jeta un coup d'œil. Personne.


Il s'accroupit et examina l'herbe.
Elle avait été piétinée un peu partout, mais pas par des pieds nus, par des
chaussures.


Doc suivit les traces qui se
dirigeaient vers la rivière. Près du rivage, il découvrit des endroits où
l'herbe était écrasée, comme si des corps y avaient été allongés.


Doc alla jusqu'au bord de l'eau.
Impossible de savoir si un bateau avait accosté pour emmener la bande. Rien ne
laissait deviner ce qu'il était advenu de Sen Gat.


Un peu plus tard, les cinq hommes de
Doc débouchèrent dans la clairière, puis examinèrent les lieux avec appréhension.


—        Et
s'ils étaient dans la jungle ? dit Monk.


—        Ils
auraient laissé des traces, répondit Doc. Non, ils ne sont pas dans la jungle.


—        Alors
quoi ?


Ham jouait nerveusement avec sa
canne.


—        Oui,
quoi? Et que sont devenus la petite et Maples ?  Et d'où est tombée cette gerbe de flammes qui
a détruit notre avion ?


Personne ne trouva de réponse.
C'était un mystère, une énigme sinistre, digne de l'Orient.



XVI Mur
de pieds


Le soleil disparaissait derrière les
grands arbres touffus. Dans cette région, le soir tombe très vite. Des oiseaux
tropicaux cherchaient en jacassant un refuge pour la nuit. La rivière vira au
rouge sous les rayons du couchant


—        Inutile
de survoler le pays maintenant, dit Doc : il ferait nuit avant que nous ayons
décollé.


Ils discutèrent un moment pour
décider où ils établiraient leur campement.


—        Ce
coin ne me revient pas, grogna Monk. Ça m'énerve, cette partie de cache-cache
avec ces gaillards !


—        Ce
serait complètement idiot de ne pas rester ici, répliqua Ham.


—        Ah
! oui, et pourquoi ?


—        Parce
qu'il n'y a pas d'autres avions que ceux-là dans la jungle !


—        Pour
une fois notre avocat a raison, dut avouer Monk. Ces zincs-là sont nos billets
de retour !


—        Nous
allons passer la nuit ici ! décida Doc.


Ils fixèrent solidement le radeau au
rivage, pour le cas où une tempête surviendrait pendant la nuit. Ils constatèrent avec plaisir qu'en réunissant le carburant
des trois avions, ils pourraient atteindre facilement un endroit civilisé.


Ils dressèrent les deux tentes
qu'ils avaient trouvées dans l'avion de Lucile Copeland.
Elles étaient heureusement équipées de moustiquaires, car le crépuscule amenait
avec lui des hordes d'insectes. Les hommes étaient rompus et ils se couchèrent,
après avoir longuement écouté les bruits de la jungle.


—        De
toute façon, dit Monk, personne ne peut se mouvoir ici sans qu'on l'entende.


Doc Savage passa encore quelque
temps à étudier la carte de Lucile Copeland. D'après
celle-ci, ils n'étaient plus très éloignés de la mystérieuse cité de l'Homme
aux mille têtes. Il examina aussi les trois bâtons noirs.


—        Dommage
qu'on n'ait pas pu les analyser ! Nous ne savons toujours pas de quoi ils sont
faits.


—        Mais
comment faire ? dit Monk, mon laboratoire a brûlé dans l'avion ;


Doc lui tendit les bâtons.


—        Tiens,
garde-les.


—        Mais,
Doc...


—        Garde
ces bâtons, Monk, répéta Doc. L'homme de bronze écarta la moustiquaire et
sortit.


—        Où
allez-vous, Doc ? demanda Renny.


—        Je
vais faire un tour. J'en aurai peut-être pour plusieurs heures. Vous autres,
faites bien attention aux avions — on en aura besoin !


Et il disparut dans la nuit.


Doc Savage rejoignit le bord de la
rivière, retira ses vêtements, les roula en une
boule qu'il fixa sur sa tête et entra dans l'eau. Il nagea quelque temps, puis
il reprit pied de l'autre côté.


JJ passa ses pantalons, attacha les
autres vêtements sur son dos et s'enfonça dans la jungle, le torse nu. La forêt
paraissait encore plus vivante que pendant la journée, mais d'une vie plus
redoutable. Les carnassiers étaient à l'affût et les clameurs des oiseaux et
des singes étaient remplacées par des brefs cris d'agonie qui se répercutaient
sous la voûte des arbres géants.


Doc s'habituait à cette vie
nocturne, et il progressait comme un fauve, tombant en arrêt de temps à autre,
tous ses sens en éveil.


Soudain, une odeur très spéciale lui
vint aux narines. Alors, sans perdre un instant, il grimpa à un arbre. Il avait
reconnu un tigre. Celui-ci se mouvait lentement dans un rayon de lune. Il se
mit à renifler la base de l'arbre et grogna. Doc montait encore plus haut,
jusqu'à l'endroit où l'épais feuillage empêchait le passage de la moindre
lumière. Ensuite, se balançant, au bout des branches, il s'élança d'un arbre à
un autre. Le tigre abandonna rapidement la partie.


D'après la carte de Lucile Copeland, l'étrange métropole de l'Homme aux mille têtes
devait se trouver de ce côté-ci de la rivière. Mais la distance exacte était
difficile à évaluer.


Doc Savage ne sentait aucun besoin
de sommeil et il décida de poursuivre ses investigations.


Un nuage masqua la lune. Doc grimpa
au sommet d'un arbre élevé pour scruter l'horizon. S'il y avait le moindre être
humain dans cette jungle, il était raisonnable de penser qu'il ferait du feu.
Doc n'aperçut pas la moindre lueur.


Lorsque la lune éclaira de nouveau
la jungle, Doc poursuivit son chemin. Il longea une petite clairière où un
troupeau d'éléphants avaient fait halte, immobiles comme des rocs.


Doc marcha encore trois heures, puis
il aperçut soudain un mur de pierres.


Le mur était très haut. Aucun arbre
n'était assez proche pour permettre à Doc, en l'escaladant, de regarder par-dessus
l'enceinte.


Il longea le mur en restant à une
distance prudente. Il vit qu'il était couvert de sculptures, qu'il n'arrivait
pas à distinguer clairement.


Il atteignit un coin. Le mur
repartait à angle droit, formant un carré dont chaque côté mesurait environ
cent mètres. Aucun signe de porte ou d'entrée quelconque.


Doc Savage s'approcha. La végétation
s'arrêtait à une certaine distance de l'enceinte. Le sol était nu, comme autour
de la pagode. Rien ne bougeait, il n'y avait aucune vie ici. C'était comme si
le mur, ou ce qu'il y avait derrière, irradiait quelque chose qui éloignait
même les insectes.


A présent Doc distinguait les
sculptures de pierre. C'étaient des pieds ! De même que la pagode était faite
de mains, l'enceinte ici était faite de pieds, des pieds innombrables,
les uns dans l'attitude de la marche, les autres les doigts écartés, d'autres
encore la plante levée.


Doc s'avança. Les sculptures
offraient un appui idéal et Doc grimpait sans bruit. Une seule fois un petit
morceau de pierre se détacha et roula jusqu'en bas. Doc écouta.

Rien. Il se bissa au sommet du mur en agrippant un énorme orteil.


Devant lui, il y eut soudain un
bruit étrange, comme un froissement, comme du papier d'argent roulé en boule...


Une expression hagarde se peignit
sur le visage de l'homme de bronze. Ses mains relâchèrent leur étreinte. Il
essaya de réagir, mais la force lui manqua. Il tomba en arrière.



XVII Un
cri dans la nnit


Les hommes de Doc n'arrivaient pas à
trouver le sommeil. Ils ne s'inquiétaient pas pour Doc, mais quelque chose, ils
ne savaient trop quoi, les tenait éveillés. Et pourtant ils étaient recrus de
fatigue.


Quatre membres du groupe étaient réunis
dans une des tentes, là où se trouvaient les réserves de nourriture.


Monk lui, était resté dans l'autre
tente pour étudier les trois bâtons noirs. Ces objets le fascinaient. En tant
que chimiste, il s'interrogeait sur leur mystérieuse composition.


Il gratta un des bâtons avec son
ongle, hésita, puis porta la matière répugnante à ses lèvres. Il fit la
grimace, le goût était très amer.


Monk sortit son briquet et approcha
la flamme du bâtonnet ; celui-ci se mit aussitôt à fondre et devint un liquide
aussi fluide que l'eau. Monk réfléchit longuement, les sourcils froncés.
Soudain il se frappa le genou.


—        Monk,
tu es quelqu'un ! s'exclama-t-il.


Il éteignit sa lampe de poche et
sortit II fit le tour de sa tente pour s'assurer qu'il n'y avait personne. Puis
il revint à l'intérieur avec des airs mystérieux.


Un quart d'heure plus tard, Monk
rejoignit les autres. Ils le regardèrent avec curiosité. Monk dit calmement :


—        Vous
ne dormez pas, les enfants ?


—        Ces
moustiques ! s'écria Renny. On dirait des avions, au
bruit qu'ils font !


Habeas Corpus émit quelques
grognements.


—        Ce
qu'il peut nous embêter celui-là ! lança Ham. Ça fait dix minutes qu'il
n'arrête pas de grogner ! Ça y est, il remet ça !


—        Mais
dites donc ! explosa Monk. Cette bête a senti quelque
chose !


Il y eut un long silence.


Et soudain un cri déchirant traversa
la jungle. Ça venait du côté de la rivière mais la voix était reconnaissable et
les mots compréhensibles.


C'était la voix de Lucile Copeland.


—        Des
têtes ! hurlait-elle. Des têtes 1 Un millier de têtes !


La voix se brisa.


—        Tonnerre,
grogna Renny.


—        Je
suis superbouleversé, murmura Johnny.


Les trois hommes bondirent au-dehors
et coururent vers la rivière le revolver au poing. Habeas les suivait au trot.


—        Ça
venait de plus bas, cria Ham. Prenons le radeau !

On ira plus vite !


Ils sautèrent sur l'embarcation et
la poussèrent vivement dans le courant.


Après un moment Renny
dit dans un souffle :


—        C'est
par ici, je crois.


Ils accostèrent. Avant de sauter à terre,
ils tendirent l'oreille.


Ce n'était pourtant pas un oiseau de
nuit ? grommela Ham.


—        Tu
es fou ! dit Monk. C'était bien la jeune fille, et je n'ai jamais entendu un
cri de terreur comme celui-là !


Ce ne fut qu'à ce moment qu'ils
s'aperçurent que tous les bruits de la jungle s'étaient tus, comme s'ils
avaient été étouffés par le cri. Et puis soudain, plus bas encore sur la
rivière, ils entendirent la même voix :


—        Des
têtes ! Des têtes ! Rien d'autre que ces deux mots.


Le son est différent, dit Ham. Plus
creux...


—        Oui...
Comme si elle avait quelque chose sur le visage...


Ils repoussèrent le radeau au milieu
de la rivière et se laissèrent emporter par le courant impétueux.


Là où la rivière faisait un coude,
ils entendirent à nouveau la voix :


—        Des
têtes !


C'était dans la jungle, vers la
gauche. Ils enfoncèrent les pieux dans la vase et le radeau buta contre la
rive.


Renny
dirigeait le groupe. Les cinq hommes couraient vers la jungle en brandissant
des torches électriques.


Habeas Corpus suivait toujours. Tout
à coup il poussa un grognement de terreur et fit demi-tour.


Les hommes s'arrêtèrent. Ils
savaient que c'était un signe.


Puis ils entendirent le bruit
étrange. Comme un froissement. ..


Les traits tordus, les hommes
essayèrent de fuir vers le radeau. Renny s'écroula le
premier, en gémissant. Les autres subirent le même sort. D'abord saccadés,
leurs mouvements faiblirent rapidement. Bientôt ils
restèrent immobiles.


Dans la rivière, il y eut un
bouillonnement et deux crocodiles géants sortirent de l'eau en bâillant. Ils semblaient sûrs de leurs proies



XVIII Les
têtes


Doc Savage, le géant de bronze,
était étendu sur la branche maîtresse d'un arbre, à deux mètres au-dessous de
la jungle environnante. Son comportement était étrange : tantôt il se giflait
la figure, tantôt il se massait vigoureusement les
tempes.


Après un moment, il ferma les yeux.
Il essayait de se souvenir de ce qui s'était passé: le sommet du mur... le
froissement... la chute.


Mais était-il vraiment tombé ? Une
chute de vingt mètres lui aurait au moins cassé une jambe, et ses jambes
étaient intactes.


Il conclut qu'il avait dû
dégringoler du mur en s'accrochant tant bien que mal aux sculptures. C'était la
seule explication. Après cela, il avait dû se traîner jusqu'à la jungle.


Son esprit qui comprenait toujours
tout clairement était brouillé à présent. Il lui était impossible de se
rappeler exactement les faits. Et s'il avait vu quelque chose par-dessus
l'enceinte, il ne s'en souvenait plus du tout.


Il se força à bouger et commença à
descendre de l'arbre. Il fut pris de vertige et de nausées. Il n'avait jamais
connu une sensation semblable. Il allait mettre le pied à terre lorsqu'un fauve
s'approcha soudain et le força à grimper dans l'arbre à nouveau.


Il fallut plus d'une heure
d'exercices à Doc pour retrouver sa pleine forme. La traversée de la jungle à
cette heure de la nuit demeurait une totale maîtrise de soi.


A pas lents, il revint vers
l'enceinte mystérieuse. Il voulait en avoir le cœur net. Subitement, un nuage recouvrit la lune et û en profita pour franchir en courant
l'espace qui le séparait du mur.


Il longea la base des remparts et
ses mains expertes tâtèrent l'ombre à la recherche d'une porte cachée. Quand il
eut fait un tour complet, il fut assuré qu'il n'y en avait pas.


La lune était toujours cachée. Doc
grimpa, en prenant cette fois des précautions infinies pour ne pas faire le
moindre bruit. Quand il eut atteint le rebord du mur, il sortit sa torche
électrique du paquetage qu'il portait toujours sur
son dos. Le puissant rayon lumineux balaya l'obscurité.


Et cette fois, il ne se passa rien.


Doc s'installa à califourchon sur le
mur. A ce moment la lune se dégagea des nuages et jeta une clarté laiteuse sur
le paysage.


L'enceinte renfermait une pagode —
une pagode entièrement recouverte de pieds sculptés
dans la pierre.


Dans sa conception, la Pagode des
Pieds ne différait pas tellement de la Pagode des Mains. L'escalier comptait
peut-être moins de marches, et l'édifice tout entier paraissait
plus étendu.


Doc se mit debout sur le mur. Il
avança lentement sur la crête et fit ainsi le tour de la pagode.


Il n'y avait pas le moindre signe de
vie.


Doc descendit de l'autre côté du
mur. A pas de loup, tous ses sens aux aguets, il avança vers le bâtiment.


Il gravit les marches et pénétra à
l'intérieur. Il se trouvait dans une grande pièce
sombre, toujours décorée d'innombrables pieds
humains. Ceux-ci semblaient se diriger vers quelque chose qui se trouvait au
milieu de la pièce.


C'était encore une fois un amas
d'ossements, encerclé lui aussi d'armes et de matériel d'équipement enchevêtrés.


Doc éclaira la scène. Son attention
fut attirée par un casque et des lunettes d'aviateur. Presque toute la
garniture de cuir en avait été rongée.


Le casque reposait sur une boîte.
Doc l'ouvrit. Elle dégorgea des papiers qui s'effritèrent entre ses mains. H
trouva aussi un revolver. Des mots étaient gravés sur la crosse, il lut :


Offert au pilote Jim Fearcy


par


Calvin Copeland


Doc examina l'entassement d'os. Y
avait-il là les restes des deux aviateurs qui avaient accompagné Calvin Copeland lorsqu'il découvrit pour la première fois la cité
de l'Homme aux mille têtes ?


Doc continua son inspection des
lieux, mais il ne trouva plus rien d'intéressant. Exception faite des tristes
reliques, cet endroit aurait pu être abandonné depuis des temps immémoriaux.


Et rien ne pouvait expliquer le
bruit étrange ni le maléfice inouï qui avait enveloppé Doc de son pouvoir
terrible. L'attaque ne s'était pas répétée : c'était là tout ce qu'il pouvait
constater.


Doc sortit de la pagode. Elle ne
semblait pas renfermer d'autres secrets. Quoiqu'il eût retrouvé presque toute
sa vitalité et son énergie, il décida de retourner auprès de ses compagnons. Il
était préférable de continuer les recherches pendant le jour, et une heure en
avion donnerait de meilleurs résultats qu'une semaine passée à rôder dans la
jungle. De plus, il valait mieux prendre quelque repos.


L'aube était proche lorsque Doc
atteignit le bord de la rivière qui faisait face au campement. Il vit tout de
suite que le radeau avait disparu.


— Renny !
cria-t-il d'une voix forte. 


Seul l'écho lui répondit, et
quelques cris d'oiseaux effarouchés.


Doc traversa la rivière à la nage et
se précipita vers les tentes. Elles étaient vides ! Il éclaira le sol pour
chercher des traces.


—        Monsieur
Savage !


Doc se retourna d'un bond. Lucile Copeland était affalée dans un des avions.


—        Je
n'étais pas sûre que c'était vous...


—        Où
sont mes hommes ? La jeune fille secoua la tête.


—        Je
n'en ai aucune idée.


Lucile Copeland
était visiblement terrifiée et à bout de forces.


—        Dites-moi
exactement ce qui vous est arrivé.


La jeune fille raconta ce qui
s'était passé à la Pagode des Mains. Elle s'exprimait avec peine, mais son
histoire collait assez bien avec celle d'Evall.


—        Après
ce drôle de bruit... j'ai perdu conscience. Je ne sais pas combien de temps...


Elle écarta ses cheveux, découvrant
une blessure peu profonde au front.


—        Je
suppose que c'est la chute que j'ai faite du haut des escaliers. C'est sans
doute pour ça que je suis restée évanouie si longtemps. Ou alors c'est cette
autre... chose.


—        Chose?


—        La
chose qui nous est arrivée.


—        Quand
vous êtes-vous réveillée, et où ?


—        Il
n'y a pas très longtemps... près d'ici.


Elle serra les mains nerveusement.


—        C'était
horrible ? Toutes ces têtes !


—        Ces
têtes ? Que voulez-vous dire ?


—        Quand
je suis revenue à moi, il y avait... la chose la plus incroyable...


Lucile se mordit les lèvres.


—        Il
y avait un homme à côté de moi. Il avait... Elle eut un long frisson
d'épouvante.


—        Eh
bien?


—        Il
avait mille têtes !


—        Ne
dites pas de bêtises, fit Doc. Vous avez eu une hallucination, c'est tout...


—        Mais
non ! Il avait des têtes partout ! Elles lui sortaient des jambes, de la
poitrine... Vous devez croire que je suis folle. Mais je vous dis que j'ai vu
l'Homme aux mille têtes ! Au milieu d'une petite clairière, dans la jungle. Il
était là, debout, sous le clair de lune. C'était un homme presque aussi grand
que vous, et il était couvert de têtes !


Doc garda le silence pendant un
moment.


—        Elles
étaient grandes comme quoi, ces têtes ?


—        A
peu près la grandeur d'un citron. Vous comprenez, il
avait une tête normale, comme tout le monde. Mais les autres têtes, les
petites, elles lui sortaient de partout !


Doc ne dit rien et observa la jeune
fille. Il l'éclaira avec sa lampe. Elle était épouvantée, certes, mais pas
folle.


—        Ces
têtes... Etaient-elles vivantes? Avaient-elles une expression quelconque ?


Lucile se couvrit les yeux de ses
mains tremblantes.


—        Je
n'ai pas pris le temps de vérifier. Je me suis enfuie dans la jungle.


—        Il
vous a suivie ?


—        Oui,
pendant quelques instants. Mais je courais trop vite ! J'avais si peur que même
vous, vous n'auriez pas pu me rattraper !


—        Et
alors, qu'est-il arrivé ?


—        J'ai
entendu des cris dans la direction du camp. C'étaient vos amis, sans doute.


—        Ils
ont dû vous entendre aussi.


—        Peut-être.
Mais j'étais folle de peur. J'étais hors de moi. Une ou deux fois j'ai cru
entendre l'écho de mes propres cris...


—        L'écho
?


—        Oui.
Ça venait d'en bas, de la rivière.


—        Hm-m-m,
fit Doc. Je vais aller faire un tour par-là.



XIX La
cité mystérieuse


Avant de partir à la rencontre de
ses compagnons, Doc prit la précaution de rendre les avions inutilisables en
enlevant une pièce essentielle dans chacun des moteurs, pièces qu'il enterra à
quelques centimètres sous le sol de la tente.


La jeune fille se joignit à lui.
Elle avait retrouvé une partie de ses forces.


—        Avant
tout, lui dit Doc, je veux voir l'endroit où vous vous êtes réveillée.


—        Vous
voulez dire, où...


—        Oui,
où vous avez vu l'Homme aux mille têtes.


Ils traversèrent la rivière à la
nage, puis ils s'enfoncèrent dans la jungle. Après une marche forcée durant
laquelle Lucile suivait Doc avec peine, ils débouchèrent dans une clairière
proche de la rivière.


—        C'est
là ! s'écria Lucile. Regardez, voilà les empreintes
du monstre !


Doc s'accroupit. C'étaient de drôles
de pieds, plus grands que la normale. Il évalua le poids du monstre en
comparant ses propres empreintes avec celles qu'il venait de découvrir.
L'individu était beaucoup plus lourd que lui.


Les traces venaient de la rivière et
y retournaient ensuite.


—        Il
est probablement descendu d'une embarcation quelconque.


 Lucile Copeland
semblait réfléchir profondément.


—        Je
crois que j'avais un bandage autour de la tête lorsque je suis revenue à moi,
murmura-t-elle. J'ai dû le perdre en courant.


—        Il
était découpé dans un de vos vêtements ?


—        Je
ne crois pas.


—        Alors
il pourrait nous être utile. Cherchons.


JJs
l'eurent vite retrouvé, accroché à un buisson. Le bandage était curieusement
tissé à la main dans la fibre d'une plante tropicale. Lucile l'arracha soudain
des mains de Doc.


—        Mon
père !


—        Que
voulez-vous dire ?


—        Mon
père s'amusait à tisser toutes sortes de choses à la main. C'est lui qui a fait
ce morceau d'étoffe !


Doc se souvint des tapisseries qui
couvraient les murs de la maison des Copeland à
Londres. Il regarda le tissu de près. Il essayait d'estimer depuis combien de
temps les fibres avaient été arrachées à la plante.


—        Ceci
a été tissé il y a quelques semaines seulement, conclut-il.


—        Alors
mon père est vivant ! cria la jeune fille avec une joie intense. En tout cas,
il l'était à ce moment-là...


—        En
effet, admit Doc, avec quelque réticence.


Ils continuèrent à suivre la
rivière, à travers la jungle. Bientôt ils décidèrent de se déplacer sur l'eau
pour aller plus vite. Doc confectionna rapidement un fruste catamaran.
Cinq minutes plus tard le courant les poussait en avant sur la rivière.


Ils arrivèrent au banc de sable où
les hommes de Doc avait débarqué. Le radeau était toujours là.


Doc découvrit sur le sable des
empreintes plutôt déplaisantes : les traces de pieds
étaient à moitié effacées par celles, énormes, des buayas.


—        Est-ce
que les crocodiles... La jeune fille n'acheva pas sa phrase.


—        Ils
ont pu entraîner mes hommes dans l'eau, c'est un fait, murmura Doc. Mais je ne
vois pas de sang.


—        Renny !... cria-t-il de toutes ses forces.


La réponse ne se fit pas attendre,
mais pas celle qu'ils avaient espérée. Ils entendirent un bruit de feuilles, un
grognement, et Habeas Corpus apparut. La bête était terrifiée,
comme la première fois, aux abords de la Pagode des mains. Doc le regarda
attentivement, mais cela ne lui apprit rien.


—        Si
seulement il pouvait parler, souffla Lucile.


Doc Savage fouilla les environs,
sans le moindre résultat. Il revint vers le rivage, suivi du porcelet.


—        On
va continuer pendant quelque temps sur l'eau, décida Doc.


Ils remontèrent sur le catamaran,
qui était plus maniable que le radeau. Au lieu de voguer au milieu de la
rivière, Doc longea le bord, là où les bambous les dissimulait
à la vue. Habeas était paisible à présent.


Les bruits de la jungle devenaient
moins inquiétants et les cris d'agonie des bêtes se faisaient plus rares.
L'appétit satisfait, les carnassiers avaient regagné leurs tanières. Le jour se
levait.


La rivière tournait brusquement vers
la droite et continuait résolument dans cette
direction. Une volée de nuris, les petits oiseaux
multicolores de la jungle, passa au-dessus d'eux en poussant des cris perçants.
Le soleil apparut tout à coup à l'est.


Un rhinocéros à deux cornes les
regarda passer en bâillant.


—        Il
n'a pas l'air commode, dit Lucile en le regardant. Vous savez qu'avec leurs
cornes, les indigènes font des onguents ?


Doc ne répondit pas. Il surveillait
les rives. La rivière s'était élargie et ses eaux étaient plus calmes.


—        Regardez
là ! dit soudain l'homme de bronze.


Des blocs de pierre reposaient sur
le rivage. A n'en pas douter, ils avaient été transportés là par des hommes, il
y avait bien longtemps.


—        On
dirait un embarcadère préhistorique, dit Doc.


Il arrêta le catamaran et sauta à
terre. Une large vallée s'étendait des deux côtés de la rivière. La jungle envahissait tout, mais certains signes indiquaient que
dans le passé cette vallée avait été cultivée.


—        J'en
suis presque sûr, dit Doc. Elle a été irriguée. Et les peuplades qui vivaient
ici devaient connaître un degré de civilisation assez élevé.


—        C'est
bien ce que m'avait dit mon père. Ils avaient découvert cette vallée en avion.


—        Nous
allons continuer par le même chemin. Il semble bien
que la rivière nous conduit dans la bonne direction.


Les eaux étaient devenues si
paresseuses qu'ils devaient s'aider de perches de bambou pour avancer. Ils
firent ainsi quelques kilomètres. Parfois ils rencontraient de petites îles,
qu'ils contournaient.


—        Voilà,
dit soudain Doc. Voilà la cité !


Les ouvrages avancés de la métropole
étaient composés d'un alignement de grosses structures carrées, en pierres.
Elles étaient séparées les unes des autres de quelques mètres et elles
formaient un grand cercle. La maçonnerie paraissait en bon état de
conservation. Des fentes — des meurtrières sans doute — s'ouvraient sur les
côtés.


—        C'est
une rangée.de fortifications extérieures. Peut-être y a-t-il des passages
souterrains qui mènent à la ville proprement dite.


Derrière la barrière de structures
carrées s'élevait une haute muraille, et au sommet de celle-ci on voyait des
tours et des pierres, brillantes. C'était à vous couper le souffle !


La rivière coulait le long des murs.
Mais Doc manœuvra son embarcation de manière à accoster tout de suite.


—        Nous
irons à pied. C'est plus sûr.


Ils arrivèrent bientôt devant les
premières fortifications. Autour d'eux le silence était total. Pas un cri
d'oiseau, pas un mouvement dans les fourrés, rien. Doc se souvint du silence
qui régnait aux abords des deux pagodes.


—        Ce
calme !... dit Lucile d'une voix angoissée. C'est horrible !


—        C'est
le moins qu'on puisse dire... Regardez bien ces constructions. Elles sont
intactes. Et pourtant elles sont vieilles de plusieurs siècles.


—        On
dirait vraiment qu'il n'y a pas âme qui vive ici.


—        Oui...
Mais gardez bien vos yeux ouverts, et surtout, ne me quittez pas d'une semelle
!


La jeune fille lui agrippa le bras.


—        Attendez
! Et les trois bâtons noirs ?


—        Eh
bien?


—        Mon
père a dit qu'ils étaient des clefs, et qu'eux seuls permettraient d'entrer
dans la ville sans danger !


—        Mais
nous ne savons même pas comment les utiliser !


—        Sans
doute. Mais nous le saurons peut-être le moment venu
?


—        En
effet. Seulement voilà, je n'ai pas les bâtons.


—        Vous
ne...


—        Je
les ai donnés à Monk, dit Doc.


—        Alors...
nous ne... les avons pas...

Lucile était désespérée.


—        Etes-vous
d'accord d'y aller quand même ? demanda Doc calmement.


Lucile regarda la mystérieuse
métropole. Puis elle inclina la tête avec force.


—        Mes
parents sont peut-être là... Oui, j'irai.


Ils s'avancèrent côte à côte. En
passant, ils examinèrent une des fortifications. La maçonnerie révéla d'innombrables ciselures aux formes irrégulières.


—        On
dirait des écailles de poissons, dit Lucile.


—        Ce
sont des dents humaines.


—        Comment?


—        Des
dents ! Les pagodes étaient couvertes de mains et de pieds. Ces forteresses
sont décorées de dents.


Ils continuèrent leur chemin dans un
silence de plus en plus angoissant. Les murs de la cité proprement dite étaient
ciselés eux aussi. Les motifs variaient, mais tous représentaient des parties
de vêtements, probablement ceux des hommes qui avaient construit la ville. Ces
sculptures étaient d'un grand raffinement.


Doc et sa compagne longèrent le mur
qui obliquait à droite. Ils aperçurent une grande porte, haute et étroite, qui
faisait face à la rivière.


—        Nous
allons passer par-là, décida Doc.


L'entrée était d'une construction
assez particulière. Elle était faite d'une gigantesque dalle qui pivotait en
son milieu. Elle n'était pas fermée.


Doc lança un coup d'œil à la jeune
fille.


—        Vous
voulez vraiment prendre le risque ?


—        Oui.
Mes parents sont peut-être derrière cette porte.

Ils entrèrent dans la cité mystérieuse de l'Homme aux mille têtes. Habeas
Corpus trottait derrière eux.



XX Une
puissance inconnue


Passé la porte, ils se trouvèrent
dans un étroit et long couloir. Des murs nus s'élevaient des deux côtés et se
rejoignaient presque, au-dessus de leur tête, laissant un mince espace à l'air
libre.


— Ainsi les défenseurs pouvaient
jeter des pierres ou lancer des flèches sur d'éventuels assaillants, expliqua
Doc.


Dans ce cadre insolite, le géant de
bronze au torse nu dessinait une silhouette qui n'était pas moins fantastique
que le reste. Lucile Copeland se tenait tout près de
lui. Doc était tendu, tous ses sens en éveil.


Il n'y avait pas un bruit, pas un
mouvement. Le soleil était déjà haut et il faisait une chaleur étouffante.


Quand ils sortirent du passage, la
lumière les éblouit. Ils mirent leurs mains en visière pour mieux voir la scène
presque surnaturelle qui s'offrait à leurs regards.


Es étaient cloués au sol par la
splendeur des proportions et la richesse inouïe des constructions qui se
dressaient devant eux.


L'ensemble des édifices était d'une
architecture purement orientale. Il y avait des
tours étranges, des toits aux formes fantaisistes. Les couleurs vives
éclataient partout dans une profusion étonnante de pierres incrustées. Les
teintes ne juraient pas entre elles, mais formaient une immense mosaïque, une
symphonie diaprée où le bon goût le disputait à l'audace.


—        C'est
un autre monde, murmura Lucile.


Doc ne répondit pas. Il regardait de
tous ses yeux. Il y avait quelque chose de menaçant dans le silence qui enveloppait la cité.


Des avenues partaient de différents
côtés et des canalisations d'eau couraient en leur
milieu, probablement reliées à la rivière par des tunnels souterrains.


Habeas Corpus ne les quittait pas
d'une semelle, pantelant à cause de la terrible
chaleur, il paraissait très indifférent à tout ce
qui l'entourait.


Il devenait évident que les avenues
rayonnaient à partir de quelque point central. C'est dans cette direction que
Doc chercha à se diriger. Mais, étant donné l'enchevêtrement
des diverses rues, ce centre restait invisible.


—        Regardez
! cria soudain la jeune fille :


Elle montrait du doigt les
sculptures qui couvraient les bâtiments les plus proches. Toutes représentaient
à la perfection des parties du corps humain: des bras, des jambes, des
torses...


—        C'est
du beau travail, dit Doc pensivement. Cette civilisation était...


Il s'interrompit. Le porcelet
s'était soudain figé, le poil raide et les oreilles dressées.


—        Il
sent quelque chose, souffla Lucile.


Doc plongea la main dans sa poche et
en sortit une petite boîte. Elle contenait plusieurs boules métalliques. Il les
passa à la jeune fille qui les regarda avec curiosité.


—        Vous
voyez le petit levier que vous pouvez actionner avec un ongle ?


—        Oui.


—        Ce
sont des grenades. Si vous devez en faire usage, lancez-les le plus loin
possible. Actionnez le petit levier au dernier moment !


—        Vous
croyez que...


—        Je
n'en sais rien. Mais l'animal se comporte exactement
comme il le faisait à la pagode.


—        Serait-ce...
qu'il sent la présence de l'Homme aux mille têtes ?


—        Il
est certain qu'il y a derrière tout cela quelque chose de sinistre, dit Doc. Je
ne pense pas à Sen Gat ou à Evall.
Même eux semblent avoir été frappés par le monstre.


—        Aucun
être humain ne pourrait avoir mille têtes, murmura Lucile en regardant devant
elle. Je n'oublierai jamais ce que j'ai vu, l'espace d'une seconde.


—        Vous
pensez qu'il est la matérialisation d'une de ces croyances orientales ?


—        Je
l'ai vu, c'est tout ce que je puis vous dire.


—        Je
dois admettre, dit Doc, que certains événements récents portent la marque d'une
magie vraiment très orientale.


Il ajouta, à l'intention de l'animal
:


—        Montre-nous
ce qui t'inquiète, Habeas.


Mais le porcelet hésitait. Il fit
quelques pas dans une direction, piris dans une
autre, comme pour indiquer que la source de la menace restait cachée.


—        Je
me demande si Habeas n'est pas tout simplement devenu capricieux, conclut Doc.


Ils continuèrent leur route, foulant
maintenant, des pavés d'une blancheur de perle. L'avenue se rétrécit et les
hautes murailles jetèrent une ombre d'encre sur les pavés blancs.


Habeas Corpus qui trottait derrière
eux se mit soudain à pousser des cris perçants, Doc se retourna. L'animal avait
disparu. Ses cris se répercutaient partout, semblaient sortir de chaque porte,
de chaque tour, de chaque parapet.


—        Vite
!


Doc se glissa derrière le coin du
passage qu'ils venaient de traverser. Il repéra enfin l'endroit d'où venaient
les appels d'Habeas : la bête avait franchi le seuil d'une porte basse.


—        Attendez-moi
dans la rue, dit Doc à Lucile.


—        Mais...


—        En
cas de danger, criez et je reviendrai !


Plié en deux, Doc pénétra dans une
pièce carrée aux murs nus. En face, une porte.


Habeas devait être de l'autre côté.
Ses cris cessèrent brusquement.


Doc enfonça la porte d'un coup
d'épaule. Il se trouvait dans une obscurité complète, et il sortit sa lampe de
poche.


Habeas était couché par terre,
inerte. Ses yeux étaient grands ouverts mais il ne semblait rien voir.  Le faisceau de la lampe balaya la pièce. Il
n'y avait pas d'autre porte. Un petit grillage dans le mur servait d'aération.


Alors, de quoi l'animal avait-il été
frappé ?


Doc prit Habeas dans ses bras. Le porcelet
n'était pas mort ; il paraissait sous le coup d'une stupeur inexplicable.


Soudain, Doc entendit la voix
affolée de Lucile Copland.


—        L'Homme
aux mille têtes !


Le dernier mot était un véritable
hurlement. Doc fonça vers la lumière du jour en emportant le porcelet. Mais en
même temps il se rendait compte qu'une chose étrange lui arrivait. Ses muscles
étaient pris d'une sorte de léthargie.


Ses genoux fléchirent et il glissa à
terre. Il lutta de toutes ses forces pour ne pas défaillir. Des gouttes de
sueur perlaient sur sa peau de bronze. Il respirait avec peine.


Il n'avait rien vu, rien entendu.
C'était là le plus horrible. Et pourtant, voilà
qu'un son étrange et vague s'élevait. C'était comme un froissement. C'était
bien le même son qu'il avait entendu à la Pagode des Pieds !


Avec des gestes lents qui lui
demandaient un effort surhumain, l'homme de bronze essaya d'atteindre la rue.
Il ne souffrait pas, il ne dormait pas, mais une effrayante langueur le
pénétrait comme la mort.


Après un temps qui lui parut infini,
Doc déboucha à l'air libre, dans le chaud soleil tropical.


La jeune fille avait disparu.


Doc Savage se mit à courir devant
lui du plus vite qu'il pouvait, mais un enfant aurait pu le rattraper sans peine.


Après quelque temps, le maléfice
relâcha son étreinte et Doc retrouva ses forces. Son corps indomptable avait
surmonté la puissance ténébreuse.


Il arriva à un croisement de rues et
décida de continuer devant lui. Habeas corpus n'avait toujours pas repris connaissance. Doc arracha un morceau de ses vêtements, en
fit une lanière et attacha solidement l'animal sur son épaule.


Au bout de la rue se dressait un
bâtiment couvert de sculptures qui, de loin, évoquaient une sorte de serpent.
De près, le reptile se révéla être la reproduction exacte des muscles d'un bras
humain.


Doc regarda à peine les ciselures.
Il les agrippa et escalada le mur. Il allait continuer sur les toits. Arrivé au
sommet du bâtiment, il regarda autour de lui. La ville fabuleuse s'étendait à
ses pieds. Mais le cœur de la cité restait caché par des constructions encore
plus hautes.


Doc était presque revenu à l'endroit
où Lucile Copeland avait été enlevée. Il résolut de
la retrouver avant tout.


Au même moment, venue
de nulle part, il entendit une voix d'homme :


—        Par
ici, Doc Savage !



XXI L'offre de Sen Gat


C'était Sen Gat
! Il était accroupi sur un toit, déconfit, abattu, tuméfié ; mais,
curieusement, ses ongles semblaient intacts dans leurs étuis protecteurs.


Evall se
cachait derrière lui. A en juger d'après ses vêtements lacérés, Evall aussi en avait vu de toutes les couleurs. Il avait
l'air plus simiesque que jamais.


Doc se rapprocha. Les deux hommes
n'étaient pas armés, et ils paraissaient seuls. Doc remarqua deux choses : la poche de Sen Gat était
démesurément gonflée et les deux hommes étaient en proie à une peur horrible.
Les yeux exorbités, ils respiraient difficilement.


Une étroite ruelle les séparait de
Doc.


—        Drôle
d'idée de m'appeler, dit Doc d'un air menaçant. J'ai
pas mal de comptes à régler avec vous.


Sen Gat
haussa les épaules.


—        Ecoutez-moi...
commença-t-il.


—        Où
est Lucile Copeland ?


—        Oh
! Nous ne l'avons pas touchée !


—        Vous
l'avez vue par ici ? L'autre secoua la tête avec force.


—        Non
! Par tous mes ancêtres, je dis la vérité !


—        Pourquoi
m'avez-vous appelé ?


Sen Gat
tomba soudain à genoux et tendit les bras vers Doc dans un geste de
supplication.


—        O
homme de bronze, que l'ange de la mort m'emporte si je ne dis pas la vérité !
Grande est ma terreur, car la mort est sur nous et la seule chose qui peut nous
sauver est en votre possession !


—        Quelle
chose ?


—        Les
bâtons noirs !


Ainsi donc, ils ignoraient que Doc
avait remis les clefs à Monk. Ils n'avaient donc pas été en contact avec
celui-ci.


—        Donnez-nous
deux clefs, supplia Sen Gat. Une pour moi et une pour
Evall — afin que nous puissions survivre.


—        C'est
vrai, Savage, intervint Evall, Sen Gat ne ment pas. Seuls les bâtons peuvent nous sauver.


—        Pourquoi
est-ce que je m'intéresserais à votre sort ? dit Doc sèchement.


—        Les
bâtons ne vous sauveront pas, vous ! geignit Sen Gat.


Doc mesura des yeux l'espace qui le
séparait des deux hommes. Il pouvait le franchir d'un bond.


—        Ils
ne me sauveront pas ? Et pourquoi pas ?


—        Parce
que vous ne savez pas comment les utiliser, dit Sen Gat
d'un air triomphant.


—        Et
vous, vous savez comment faire ?


—        Oui!


Doc réfléchit un moment, puis il dit
d'une voix calme :


—        Avant
de continuer sur ce sujet, je veux savoir ce qui vous est arrivé.


Sen Gat et
Evall échangèrent un regard effrayé.


—        Tout
ça dépasse l'entendement, gémit Sen Gat. J'ai atterri
avec mes hommes. Nous avons entendu un bruit sinistre comme un froissement, et
puis il nous est arrivé quelque chose... d'inexplicable ! J'ai perdu conscience
et je me suis réveillé beaucoup plus tard, dans une cellule. Evall était avec moi. Je ne sais pas où sont mes hommes.


Doc lança un regard à Evall.


—        Et
toi ?


—        Ben,
vous savez comment je vous ai faussé compagnie quand
les avions de Sen Gat sont arrivés. J'ai descendu la
rivière sur le radeau, et j'ai accosté près de la clairière. Sen Gat et les autres ont atterri pour me récupérer.
C'est alors que la... chose... s'est produite, et je me suis réveillé à côté de
Sen Gat.


Doc sentit bouger Habeas Corpus dans
son dos. L'animal revenait à la vie.


—        Vous
oubliez quelque chose, dit Doc.

Sen Gat prit un air innocent.


—        Par
tous mes ancêtres illustres et honorables, je jure que...


—        Les
bâtons noirs — comment avez-vous appris à les utiliser ?


Les deux hommes gardèrent le silence
pendant un moment.


—        Donnez-nous
deux clefs, et je vous expliquerai, grommela Sen Gat.


Doc fit comme s'il n'avait pas
entendu.


-— Que sont devenus mes cinq gars ?


Sen Gat
hésita, regarda ses doigts d'un air embarrassé.


—        Comment
le saurais-je ?


—        Vous
devriez le savoir, dit Doc. Vous semblez savoir pas mal de choses.


Sen Gat
écarta les doigts.


—        Je
ne comprends pas.


—        Vous
savez que j'ai bien les trois bâtons noirs. Comment l'avez-vous appris ?


Sen Gat
réfléchit rapidement.


—        Nous
ne le savions pas. Nous vous l'avons fait avouer.


—        Vous
êtes de beaux menteurs ! La moitié au moins de ce que vous m'avez dit est faux.


Sen Gat
tremblait de tous ses membres et les étuis protecteurs
de ses ongles faisaient un bruit de castagnettes.


Evall
murmura quelque chose et Sen Gat plongea la main dans
sa poche. Il en sortit une poignée de joyaux. Des pierres non taillées,
diamants et rubis pour la plupart, et une grande quantité de perles
scintillantes.


—        Une
poignée de ceci en échange des deux bâtons, dit Sen Gat
avidement. Il y en a pour une fortune !


—        D'où
cela vient-il ? demanda Doc.


—        C'est
mon secret.


—        C'est
cela que renferme la cité ?


—        Exactement...
Etes-vous d'accord pour échanger...


—        Et
vous le saviez avant de quitter Londres, c'est pour ça que vous étiez si
pressés d'atteindre la cité. Mais comment l'avez-vous appris ? Maples n'en savait rien.


—        Je
suis né en Birmanie, cria Sen Gat. Je connais ce pays
à fond !


—        Et
vous aviez entendu parler de cette cité ?


—        On
m'en avait parlé souvent. J'ai rencontré un homme qui s'était approché d'assez
près pour voir l'endroit d'où viennent ces diamants. Je savais qu'il disait la
vérité. Je savais que les pierres étaient là !


—        Que
savez-vous encore ?


—        Rien,
dit Sen Gat dans un souffle.


—        Encore
un mensonge !


Doc se pencha soudain en avant. JJ
avait remarque depuis le début de la conversation qu'il y avait un trou dans le
toit à côté des deux hommes. Ce trou l'intriguait. Il eut le temps de voir que
deux cordes, sortant du trou tenaient les individus prisonniers par la
cheville.


Sen Gat et
Evall avaient essayé de dissimuler leurs liens.


—        Qui
vous tient prisonniers ?


—        Karut ! cria Sen Gat avec désespoir. Personne ! Quand nous nous sommes
réveillés, nous avions ces cordes aux pieds et nous n'avons pas réussi à
défaire les nœuds.


Doc recula de quelques pas pour
sauter. Sen Gat et Evall
levèrent les bras. Les cordes se tendirent et ils perdirent l'équilibre. Ils
tombèrent en arrière dans le trou.


Doc bondit. Il atterrit sur l'autre
toit avec la souplesse d'un chat. Il resta accroupi, l'oreille tendue. Dans son
dos, Habeas Corpus grogna.


Des marches raides descendaient dans
l'orifice par où Sen Gat et son compagnon avaient
disparu. Doc descendit sans faire de bruit. Il trouva une porte et traversa un
passage obscur. Il entendit des pas et se mit à courir. Le couloir faisait une
courbe. Un escalier aux marches usées s'enfonçait dans les ténèbres. Doc
déboucha soudain dans un grand vestibule. Au fond de celui-ci, un rayon de
soleil passait par un trou dans le plafond.


Et dans ce rayon de soleil se tenait
l'Homme aux mille têtes !


Doc était cloué au sol. Sa vie avait
été remplie d'aventures et de périls de toutes
sortes, il avait frôlé vingt fois une mort terrible, mais jamais il ne s'était
trouvé en face de quelque chose de semblable.


L'Homme aux mille têtes était plus
grand que lui. Il avait une tête normale, mais il en avait d'autres, innombrables ! Certaines avaient la taille d'une orange,
d'autres, d'une noix. Trois petites têtes lui sortaient du front, d'autres de ses joues, de ses bras, de ses flancs. Comme
d'horribles verrues !


Il avait pour seul vêtement un tissu
enroulé autour des reins, qui brillait d'un éclat insoutenable dans le rayon de
soleil. Il était constellé de joyaux, de saphirs, de rubis et de perles, et
recouvert de mailles d'un métal jaune qui ne pouvait être que de l'or.


Doc vit tout ceci d'un seul coup
d'œil, car le monstre recula brusquement et disparut dans les ténèbres.


Doc s'avança. A ce moment, Habeas
Corpus se libéra de ses liens et glissa à terre. Au lieu de fuir, il suivit
l'homme de bronze.


Doc plongea la main dans sa poche et
en sortit une des petites grenades. Il l'amorça et la lança devant lui. Il se
coucha sur le sol en tenant Habeas par le cou.


Il y eut un éclair et une explosion
assourdissante. Des blocs de pierre s'écroulèrent dans un nuage de poussière.


Doc bondit. Il faisait très clair, à
présent, la lumière entrait à flots. Mais le monstre avait disparu. Une porte
était entrebâillée. Doc se lança à la poursuite de l'Homme aux mille têtes. Il
traversa de longs couloirs obscurs. Il entendit des bruits de pas. Il arriva enfin
dans une pièce moins sombre que les autres. On aurait dit une clarté lunaire.


Il avait traversé la moitié de la
pièce lorsqu'il entendit soudain le froissement sinistre, annonciateur de
maléfice inconnu. Doc lança une autre grenade dans la direction d'où venait le
bruit. L'écho de l'explosion se répercuta longtemps dans les couloirs. Le
silence revenu, le froissement s'éleva de nouveau,
avec une force accrue.


Doc battit en retraite. Le
comportement d'Habeas l'avait averti. L'animal se raidissait. Doc balaya
l'obscurité avec sa lampe de poche. Il ne vit rien.


Il voulut continuer, mais ses forces
l'abandonnèrent. Il trébucha et tomba de tout son long. Il essaya de brandir
une nouvelle fois sa torche électrique. En vain. Le bruit de froissement
devenait de plus en plus intense. Ça sortait de partout, d'en haut, d'en bas,
des côtés, et c'était à présent comme le bruit d'un torrent.


Habeas Corpus était couché par
terre, inanimé.


Bientôt Doc cessa de bouger lui
aussi.



XXII Prisonnier


L'homme de bronze sortit lentement
de l'inconscience. Il ressentait une légère nausée. Il se dégageait peu à peu
de sa torpeur mais, comme dans un mauvais rêve, les choses qui l'entouraient
avaient un caractère fantomatique, un relent de mystère et d'inconnu.


Après un moment, il fut capable de
se redresser. Il était plongé dans une obscurité complète. Il avait été fouillé
des pieds à la tête.


Il tâta le mur autour de lui. La
pièce paraissait ronde. A un mètre du plafond, il découvrit une ouverture, une
sorte de grille avec des barres de pierre. Doc passa un bras à travers la
grille. Sa main rencontra le vide et un air plus frais.


Malgré sa force extraordinaire et
ses méthodes spéciales de travail, il lui fallut plus d'une heure pour faire
sauter une à une les barres de pierre. Enfin, il réussit à faire passer sa
large carrure par l'ouverture.


Doc se glissa dans un passage obscur
et monta une volée d'escaliers. En haut des marches, il aperçut enfin la
lumière éclatante du soleil. Il s'arrêta un moment pour accoutumer ses yeux à
l'éblouissement. Par une ouverture, il aperçut une grande place au centre de
laquelle se dressait une pagode.


Toutes les avenues convergeaient
vers cette construction. C'était donc là le centre de la métropole !Doc reconnut soudain les motifs qui décoraient la pagode : des têtes !


L'architecture même de la pagode
était inusitée : elle avait la forme d'une énorme tête, monstrueuse, répugnante...


Doc comprit enfin pourquoi Copeland avait été si anxieux de retrouver la cité
mystérieuse. Chacune des têtes était en or et dans chaque front était incrusté
un énorme joyau. Les yeux étaient des gemmes, les dents des pierres précieuses.


Doc était plongé dans la
contemplation de ce trésor fabuleux, lorsqu'un bruit attira son attention.
C'était la première fois qu'il entendait un bruit différent du sinistre
froissement dont il n'avait toujours pas trouvé l'explication. C'était un son
aussi inquiétant, aussi horrible que l'autre. Un long murmure cadencé qui
allait croissant. Il n'était pas sans musicalité, mais en même temps d'une
monotonie qui glaçait le sang.


Le bruit approchait nettement et Doc
comprit tout à coup que c'était un chant — une sorte de péàn entonné par des voix humaines !


Tournant un coin, l'Homme aux mille
têtes apparut.


A cet instant, Doc reçut un des plus
grands chocs de sa vie.


Car le monstre était suivi d'un
deuxième, parfaitement semblable, d'un troisième, d'un quatrième — il y en
avait une file interminable. Tous les Hommes aux mille têtes étaient immenses ;
bien plus grands que Doc.


Chaque monstre portait sur la tête
une sorte de panier soigneusement fermé, décoré d'or et de pierres précieuses.


Au milieu de cette file de créatures
fantastiques marchait un homme blanc. Il avait les cheveux longs et une barbe
épaisse. Il était maigre et voûté, et il marchait comme un automate, en
regardant devant lui d'un air hagard.


Doc Savage reconnut avec peine
Calvin Copeland, car l'homme ne ressemblait plus
guère à l'explorateur dont il avait vu les photographies à Londres, sur les
coupures de presse.


Autour du cou il avait une corde
dont le bout était tenu par le monstre qui le précédait.


L'horrible procession approchait. A
l'exception du prisonnier, tous marchaient au pas,
en scandant d'une voix gutturale un chant étrange.


Doc recula d'un pas et s'accroupit,
tous ses muscles tendus.


La procession était maintenant à
quelques mètres sous lui. Il laissa passer les premiers Hommes aux mille têtes.
Quand Calvin Copeland arriva à sa hauteur, Doc se
jeta dans le vide et atterrit à côté d'un monstre. Celui-ci poussa un grand
cri. Le poing d'acier de Doc l'atteignit à la mâchoire et l'envoya rouler.


Le panier tomba sur les pavés
immaculés. A l'intérieur de l'objet s'éleva soudain le terrible froissement
maléfique.


Doc bondit sur le monstre qui tenait
la corde du prisonnier. Il le ceintura et tira de
toutes ses forces sur les têtes immondes. On entendit comme un déchirement, il
y eut une convulsion parmi les têtes — et puis les hideux appendices se
détachèrent !


Ce n'étaient pas de vraies têtes !
Elles étaient sculptées dans du bois et rattachées à un collant qui ressemblait
à s'y méprendre à la peau humaine.


Celui qui portait ce déguisement
grotesque était un indigène. Doc voulut le frapper au visage mais l'homme se
baissa et Doc manqua son coup. Il prit alors l'indigène à la gorge et
l'étourdit d'un direct à l'estomac. Malgré sa taille énorme, l'individu était
gras et flasque, on aurait dit un pneu rempli d'eau chaude.


Les autres avaient à peine eu le
temps de se retourner. Doc en assomma encore quelques-uns, et les paniers roulèrent par terre. Chaque fois le bruit mystérieux se
faisait entendre.


Calvin Copeland
regardait la scène d'un air stupide. Mais tout à coup il comprit et sortit de
sa léthargie.


—        Filez
! cria-t-il. Ne restez pas là ! Fuyez les paniers !

Sans attendre de réponse, l'explorateur prit ses jambes à son cou. Doc le
rattrapa et lui demanda en courant :


—        Où
est votre fille ?

Copeland faillit s'arrêter de surprise.


—        Lucile...
ma fille... est ici ? Où ? Ils l'ont emprisonnée?


Doc se retourna. Les Hommes aux
mille têtes se pressaient autour des paniers.
Quelques-uns s'étaient lancés à la poursuite des Blancs.


—        Où
peut-on se retrancher pour soutenir l'assaut ? cria Doc.


—        Nulle
part ! glapit Copeland avec
désespoir. Ils sont des centaines, tous de la même secte, et ils sont partout !


—        Une
secte ?


—        Oui,
ce sont des fanatiques ! Ils adorent l'Homme aux mille têtes ! C'est une sorte
de culte.


—        Mais
est-ce qu'il existe, cet homme ?


—        Il
n'y a pas d'Homme aux mille têtes. Ce n'est qu'un nom, le nom de leur horrible
divinité mythique.



XXIII La terreur dans les paniers


Derrière Doc Savage et Calvin Copeland les Hommes aux mille têtes s'élançaient en
hurlant. Mais ils perdaient du terrain. Leur graisse ne leur permettait pas de
courir très vite.


—        Faites
attention ! dit Copeland. Il y en a d'autres encore.
Ils sont partout. Ce sont des lâches. Ils se cachent. Ils connaissent tous les
passages secrets de la cité et tous les recoins de la jungle.


Doc arrêta soudain son compagnon.
Quelque chose avait bougé devant eux, comme si une silhouette s'était baissée
brusquement.


—        On
ferait bien de changer de route, gémit Copeland. ils vont nous encercler avec leurs damnés paniers.


—        Qu'y
a-t-il dans ces paniers ?


L'explorateur n'eut pas le temps de
répondre. Une porte s'ouvrit à vingt mètres devant eux et un panier roula sur
les pavés. Quelque chose s'en échappa. A première vue, on aurait dit une grosse
corde. Mais elle était vivante et dressait une tête frémissante !


—        Un
cobra ! dit Doc dans un souffle.


—        Ce
n'est pas un cobra ordinaire ! Vite ! Vite !

Ils foncèrent vers une autre ruelle.


Le cobra appartenait à une espèce
géante. Son corps était aussi gros que le poing de Doc. Le reptile se lança à
leur poursuite. Sa tête faisait des mouvements vifs et saccadés, et à chaque
fois elle semblait cracher une sorte de vapeur.


—        Je
vous dis que ce ne sont pas des cobras ordinaires, répéta Copeland,
hors d'haleine. Ils sont élevés et dressés par ces fanatiques !


Doc le poussa vers une maison.


—        Nous
allons monter sur les toits.


—        Mais
c'est impossible ! L'espace entre les maisons est trop...


Il n'acheva pas sa phrase. Doc le
ceintura et le prit sous le bras comme un enfant. Ce fut un jeu pour lui d'escalader les sculptures de la façade. Quand ils
arrivèrent sur le toit, Doc, qui n'avait pas lâché l'explorateur, mesura du
regard la distance entre les deux maisons et sauta.


Copeland
hurla de terreur.


—        Vous
allez...


Mais ils avaient déjà atterri de
l'autre côté. Ils firent encore un bond prodigieux, puis Doc déposa son
fardeau.


—        Mais...
qui êtes-vous donc? demanda Copeland d'une voie
faible.


—        Doc
Savage !


—        Oh
! dit Copeland en écarquillant les yeux. J'ai entendu
parler de vous en Angleterre, en Inde, en Thaïlande — partout ! Je m'étais
toujours demandé à quoi vous ressembliez...


Doc explorait des yeux les environs.
D'où ils étaient, ils apercevaient la fabuleuse Pagode des Têtes.


—        Et
ma fille... Nous n'allons pas la laisser ici ?


Non, le rassura Doc. Mais il faut
faire quelque chose pour combattre ces cobras. A quelle distance peuvent-ils
cracher leur venin ?


—        Pas
très loin, en fait. Mais ce venin n'est pas comme les autres. Il se vaporise.
C'est comme un gaz.


—        Mais
ce ne sont plus des cobras, alors ?


Ils ont été élevés ici pendant des
siècles, avec le plus grand soin. Ces adorateurs de l'Homme aux mille têtes sont
des experts. Ils possèdent des connaissances léguées de génération en
génération. Jadis cette cité était très peuplée. Mais les serpents sont devenus
si redoutables que les habitants se sont enfuis, laissant la ville aux mains de
ces fanatiques éleveurs.


—        Voilà
donc pourquoi la ville a été abandonnée...


—        Oui.
Et aux yeux de ces démons, tout contact avec le monde extérieur est dégradant.
Toute présence étrangère est considérée comme une contamination. Ce sont les
serpents qui tiennent les curieux à l'écart...


—        Est-ce
que leur venin est mortel ?


—        En
grande quantité, oui. Voyez-vous, les membres de la secte possèdent une mixture
qu'ils mélangent à l'eau dans laquelle ils se baignent. Ils la boivent, et
ainsi ils s'immunisent contre les reptiles.


—        Ils
s'immunisent ?


—        C'est
comme un sérum qui les protège partiellement contre la vapeur des serpents. Si
les cobras les attaquaient franchement, ils succomberaient probablement.


Doc jeta un coup d'œil à Copeland.


—        Comment
se fait-il que vous êtes toujours vivant ?


—        J'y
arrive. Voyez-vous, ils gardent leurs prisonniers vivants aussi longtemps
qu'ils le peuvent. Ils s'en servent pour l'entraînement des cobras. Quand vous
êtes arrivé, ils m'emmenaient dans la jungle. Ils allaient me relâcher et. lancer les serpents à ma poursuite. C'étaient de jeunes
reptiles.


—        C'était
la première fois ?


—        Non,
c'est arrivé plusieurs fois. Si j'avais succombé, ils auraient fait appel aux
autres prisonniers.


—        D'autres
prisonniers ?


—        Oui,
il y a beaucoup de prisonniers ici...


—        Votre
femme est ici ? demanda Doc d'un air détaché.


Copeland
joignit ses mains avec désespoir.


—        Oui.


—        Qui
d'autre ?


—        Mon
pilote et mon mécanicien. Et il y a des indigènes
aussi. Certains participaient à la seconde expédition que j'ai organisée.


—        Où
sont-ils enfermés ?


—        Là,
pas loin de l'endroit où vous m'avez libéré.


—        Allons-y,
décida Doc.


Copeland
se redressa avec peine. Il était très affaibli.


—        Je
crois bien que les cobras m'auraient eu, cette fois-ci...


A ce moment une grande clameur les
avertit que les fanatiques les avaient repérés. Ils aperçurent des silhouettes
massives qui s'avançaient en brandissant des paniers.


Doc arracha quelques pierres d'un
toit et les disposa devant lui. Le premier indigène qui apparut dans la rue en
reçut une volée qui le fit s'enfuir en abandonnant son panier.


—        Tous
des lâches, tous ! dit Copeland. Ils sont pires que
leurs serpents. Si vous les voyiez ramper dans la jungle !


Soudain un roulement de tambour se
fit entendre dans l'étrange métropole. Puis un autre, et un autre encore.
C'était un bruit infernal, à faire dresser les cheveux sur la tête.


—        Qu'est-ce
que ça veut dire ? Copeland secoua la tête.


—        Je
n'en sais rien...


Les roulements de tambour
diminuèrent après quelque temps et on entendit des cris. Les Hommes aux mille
têtes semblaient se multiplier à vue d'œil.


—        Je
suppose qu'ils ont rappelé leurs hommes de la jungle, dit Doc.


Les disciples de l'horrible culte se
tenaient à distance respectueuse et se contentaient de surveiller les deux hommes blancs. Ceux-ci semblaient attendre quelque chose.


—        Essayons
d'atteindre les cellules des prisonniers.

Les donjons n'étaient pas loin de la Pagode des Têtes.


Le soleil, bas à présent, enflammait
littéralement l'édifice incrusté de pierres précieuses.


—        Maudite
pagode ! grogna Copeland. L'or, les pierres, c'est à
cause de tout cela que je suis ici !


Doc l'empoigna et fit un nouveau
bond.


—        Je
crois qu'ils ont déjà compris nos intentions, il faudra faire vite !


De bond en bond, ils arrivèrent sur
le toit d'un bâtiment qui faisait face à la Pagode des Têtes. Ce toit
présentait des ouvertures circulaires, recouvertes par des blocs de pierre. Les
deux hommes s'arc-boutèrent.


—        Ma
femme... Elle est ici... murmura Copeland en poussant
de toutes ses forces.


La pierre bougea enfin. Un trou noir
apparut.


—        Madame
Copeland ! cria Doc.


On entendit un faible bruit au fond
du trou.


Copeland
se précipita sur une sorte d'échelle de corde qui se trouvait près d'eux et qui
avait sans doute servi à descendre les prisonniers dans leur geôle. Il la fit
glisser dans le trou.


Après un moment qui leur parut durer
un siècle, sa femme se hissa lentement hors de la cellule.


Doc Savage se souvenait de la
photographie qu'il avait vue à Londres. Celle qu'il voyait apparaître était
bien la même femme, grande et quelque peu masculine. Mais Fayne
Copeland n'était plus que l'ombre fantomatique de ce
qu'elle avait été. Une terreur indicible se lisait dans ses yeux et ses traits
étaient tordus par la souffrance.


Doc laissa Copeland
avec sa femme et courut vers le trou suivant. Il dégagea l'ouverture d'une
seule poussée. Sen Gat et Evall
apparurent à leur tour. La vue de Doc ajouta encore à leur frayeur. Sen Gat se mit à pleurer à chaudes larmes. Il regardait avec
désespoir les ongles cassés de sa main droite.


Doc le poussa de côté.


—        Ouvrez
les autres cellules, et vite !


Sen Gat se
dépêcha d'obéir, tout étonné que Doc ne l'eût pas renvoyé dans son trou.


Lucile Copeland
se hissa sur le toit. Voyant Sen Gat, elle l'attrapa
là où il était le plus vulnérable : par ses doigts. Sen Gat
poussa un cri de douleur. Il avait perdu deux ongles de plus. Mais Lucile avait
aperçu Doc Savage et elle lâcha prise.


L'homme de bronze était en train
d'ouvrir la cellule suivante. Le pilote et le mécanicien de Copeland
en sortirent.


D'autres cellules renfermaient des
Orientaux : Birmans et Indiens pour la plupart. Ils se serraient les uns contre
les autres sans mot dire.


Maples,
plus décharné que jamais, sortit également d'un cachot.


Evall, le
géant simiesque, était en train de repousser le couvercle qui bouchait une des
dernières cellules. Rien ne bougeait à l'intérieur et, intrigué, il se pencha
sur le trou. Il poussa soudain un hurlement de douleur. Un poing énorme venait
de l'atteindre en pleine figure.


Monk, le véritable Monk, se hissa
au-dehors.



XXIV La pagode des joyaux


— Monk ! s'écria Doc joyeusement.


Avant d'avoir vu la tête du
chimiste, Doc l'avait reconnu à son poing velu !


—        Doc
! répondit Monk en écho. Il se jeta sur Evall.


Je vais d'abord lui régler son
compte, à celui-là !


—        Plus
tard, dit Doc, nous n'avons pas de temps à perdre. Où sont les autres ?


Avec une visible répugnance, Monck
lâcha prise et indiqua d'autres cellules. L'un après
l'autre, les hommes de Doc sortirent au grand jour en clignant des yeux. Ham
était le dernier. Sous le bras il tenait une boule de chair et de poils qui
s'agitait en grognant.


—        C'est
évidemment moi qui devait hériter de celui-là !


—        Habeas
Corpus ! s'écria Monk en arrachant le porcelet à
Ham.


Dans l'excitation des retrouvailles,
le danger semblait s'être éloigné. Mais soudain les roulements de tambour
reprirent de plus belle et des cris féroces éclatèrent.


Doc avec l'aide de Renny libérait les derniers prisonniers.
C'étaient des hommes de Sen Gat.


—        On
s'est réveillé ici, expliqua Renny, après avoir été
mis hors de combat au bord de la rivière.


—        Je
sais. J'avais d'abord craint que les crocodiles vous aient dévorés. Mais ce
sont les Hommes aux mille têtes qui ont du vous transporter ici, en bateau,
sans doute.


Les tambours s'étaient tus à nouveau,
mais des cris de guerre provenant des alentours de la cité indiquaient que les
hommes de la jungle avaient entendu l'appel.


Monk s'approcha.


—        Dites
donc, nous sommes encerclés. Faudrait faire quelque chose !


—        Si
on leur rentrait dedans, Doc ? proposa Renny.


—        Surtout
pas.


—        Pourquoi
pas.


—        A
cause des cobras !


—        Des
cobras ? s'écrièrent Renny et Monk.


Doc examina la situation. Sur trois
côtés, les fanatiques s'avançaient avec leurs paniers. Le quatrième côté, où se
trouvait la pagode, était plutôt dégarni. L'ennemi s'en était rendu compte, car
un groupe d'hommes y était envoyé en renfort.


Doc avait observé que les pavements
au sommet des escaliers de la pagode étaient détachés et pouvaient servir de
projectiles. Aussi décida-t-il que le mieux serait d'arriver jusque-là.


—        C'est
la meilleure chose à faire, avait aussi remarqué Renny.


Ils se lancèrent aussitôt à l'assaut
de la pagode, Doc en tête, les mains pleines de pierres. Les autres le
suivaient ; Copeland, sa femme et sa fille formant un
groupe, Evall, Sen Gat et
ses hommes en formant un autre.


Voyant cela, les indigènes
poussèrent des cris de rage. Ils ouvrirent leurs paniers et les jetèrent aussi
loin qu'ils le purent. Les cobras jaillirent comme des flèches et foncèrent vers le groupe de Doc.


Doc lança une volée de pierres sur
les premiers reptiles. Monk et les autres, arrachant des pavés, établirent un
véritable barrage de projectiles. Les cobras se tinrent à distance en sifflant
de colère. Pendant ce temps, le reste du groupe gravissait péniblement
les marches raides de la pagode. Celle-ci ne contenait pas de grandes pièces.
C'était un véritable labyrinthe de petites chambres et de couloirs. Doc, qui
fermait la marche, s'aperçut en passant qu'il
représentait les cavités d'une tête humaine.


—        Dispersez-vous
et cherchez des armes ! cria-t-il.


Johnny se pencha à l'extérieur. La
pagode était à présent entourée d'une horde hurlante de porteurs de paniers. Il
se rendit compte qu'ils avaient peu de chances de s'échapper. Ils n'avaient que
des pierres pour se défendre et, avec l'obscurité qui tombait, ils
n'arriveraient jamais à tenir les cobras en respect. Monk le rejoignit.


—        Qu'est-ce
qu'on peut faire pour combattre le venin de ces bêtes-là ? demanda Johnny
nerveusement.


—        Je
viens d'en parler avec Doc. Il pense que la seule chose à faire, c'est de se
couvrir de la tête aux pieds.


Le fait que Johnny n'avait pas
utilisé le pompeux vocabulaire qui lui était
habituel, montrait à quel point il était inquiet.


—        Regarde,
cria-t-il soudain.


Un des indigènes s'était avancé. Il
portait un arc et des flèches. Il tendit son arc, et à ce moment un autre type
bondit avec une torche allumée et mit le feu à la flèche. Le projectile
enflammé vint se planter dans la barricade de bois que Doc et les autres
étaient en train d'établir en haut des marches.


—        Grands
dieux, mais...


—        Quoi
? Qu'est-ce qu'il y a ?


—        Tu
te souviens de la fameuse flamme qui est descendue
du ciel et qui a mis le feu à notre avion ?


—        Eh
bien?


—        Nous
sommes arrivés juste à temps pour apercevoir la flèche, ou plutôt la flamme,
car la flamme cachait la flèche !


—        Mais
l'avion était en métal, non ?


—        Un
de ces types a dû ramper jusqu'à l'avion et ouvrir les réservoirs d'essence !


Monk et Johnny visitèrent encore
quelques pièces à la recherche d'armes. Il faisait sombre, et ils avançaient à
tâtons. Ils arrivèrent dans une pièce plus grande que les autres.


Monk hurla soudain :


—        Là
! Regarde !...


Des armes ! Des fusils de chasse et
des revolvers, en tas ! Et, au beau milieu, les propres armes du groupe de Doc.


—        Ça
change tout ! dit Johnny.


Il se précipita, mais Monk le poussa
brutalement de côté. Un coup de feu éclata. Des morceaux de pierre tombèrent
sur le sol derrière Johnny.


—        Tire-toi,
Johnny !


Encore un coup de feu ! Une
silhouette traversa la pièce en courant.


—        Sen
Gat ! grogna Johnny.


—        Il
faut... commença Monk, puis il plongea de tout son long dans une cage
d'escalier.


Une rafale de mitraillette balaya le
mur. Monk et Johnny dégringolèrent l'escalier à toute vitesse. Un instant plus
tard Doc se trouvait près d'eux.


—        Qu'est-ce
qui se passe ?


—        Sen
Gat ! Il a trouvé les armes avant nous !


—        Il
faut empêcher ses hommes de le rejoindre !


Trop tard ! Des cris de joie
annonçaient que Sen Gat avait déjà réuni sa bande. On
tirait de tous les côtés. Postés aux fenêtres, les hommes de Sen Gat mitraillaient les Hommes aux mille têtes. Quelques-uns
s'écroulèrent en gémissant. Les autres refluèrent en désordre. La place fut
bientôt déserte, à l'exception des victimes et de quelques cobras.


—        Savage
! cria Sen Gat d'une voix triomphante. Vous m'entendez
?


—        Oui,
je vous entends !

Sen Gat éclata de rire.


—        Couchez-vous
par terre ! Nous ne vous ferons pas de mal ! Attendez tranquillement !


—        Les
vaches ! dit Monk, ils vont nous laisser ici !


—        Et
eux, ils vont se tirer ! conclut Renny.


—        Ça
vaut mieux pour nous, dit Doc.


—        Si
seulement on avait des armes, gémit Long Tom.


Après un moment, ils entendirent un
grand remue-ménage au-dessus de leurs têtes. Les
hommes de Sen Gat se livraient au pillage de la
pagode.


—        Ils
veulent emporter jusqu'au dernier rubis !


—        Je
me demande d'où ils viennent, ces diamants, murmura Renny.


—        Mon
avis, c'est qu'ils sont là depuis des siècles, répondit Johnny. Ils ont été
placés dans la pierre par ceux qui ont construit la ville.


Les hommes de Sen Gat se mirent à decendre les
escaliers. Par une fente dans le mur, Doc les vit sortir et traverser la place.
Chacun des hommes tenait un revolver à la main et portait un grand sac sur le
dos. Ils se dirigeaient vers la rivière.


—        Nous
voilà dans de beaux draps, murmura Monk.



XXV La chemise noire


Un vacarme infernal éclata aux
environs de la pagode. Les tambours recommencèrent
leur tam-tam effréné. Les monstres dans leurs
costumes grotesques remplissaient les rues de la
cité et convergeaient en hurlant vers les fuyards.


Des coups de feu claquèrent et des
rafales sèches trouèrent les rangs des fanatiques.
Parfois on entendait la voix aiguë de Sen Gat. Et,
par-dessus tout, le roulement sinistre des tambours.


Bientôt le vacarme s'éloigna en
direction de la rivière.


—        Est-ce
que ce ne serait pas le moment pour nous ? demanda Renny.


Doc tenta un pas au-dehors. Aussitôt
une bande d'hommes fit irruption sur la place. Mais
ils restaient à bonne distance, craignant sans doute que les occupants soient
armés.


Calvin Copeland,
sa femme et sa fille, se tenaient par la main. Ils ne s'étaient pas quittés
depuis tout à l'heure et, malgré le danger, ils ne cachaient pas leur joie.


—        Copeland, dit Doc.


—        Oui?


—        Il
y a une chose que nous n'avons pas encore éclaircie : les bâtons noirs.


—        Si
nous les avions, nous pourrions peut-être nous en tirer, répondit
l'explorateur. 


—        Je
les avais donnés à Monk. Qu'est-ce que c'est, au juste, ces bâtons ?


—        C'est
l'antidote que les fanatiques utilisent pour s'immuniser
contre les effets du venin des cobras.


—        Vous
avez découvert de quoi ils sont faits ?


—        Oui.
Au cours de mon premier séjour dans ce pays. Quand mon pilote et mon mécanicien
ont été capturés, j'ai maîtrisé un de ces diables porteur d'un sac qui
contenait certaines herbes. J'ai pu m'en emparer avant de fuir.


—        Et
vous les avez ramenées en Angleterre.


—        En
effet. Au fond du sac, il y avait une boule d'une substance noire. En
travaillant sur les herbes, j'ai réussi à reconstituer cette substance. Avec
ça, j'ai confectionné les bâtons noirs...


Monk survint à ce moment de la
conversation.


—        On
parle de bâtons noirs ?


—        Oui,
dit Doc, je suppose que tu ne les as plus ?


—        Au
contraire !


—        Comment
?


—        Je
me suis amusé avec ces trucs-là dans ma tente, dit Monk en riant de toutes ses
dents. J'ai découvert que la chaleur les faisait fondre complètement, jusqu'à
devenir comme de l'eau.


—        Et
qu'est-ce que tu en as fait ?


Monk ouvrit sa chemise d'un air
mystérieux et montra son sous-vêtement. D'habitude, sa chemise de corps était
blanche. Maintenant elle était noire !


—        J'ai
fait fondre les trucs, et j'ai trempé mon gilet de corps dans le liquide. Si
vous voulez les bâtons, il n'y a qu'à faire chauffer ma chemise et à la tordre.


Ils ne perdirent pas de temps. Us
firent du feu en frottant un bâton pointu sur une pierre, dont la chaleur enflamma
rapidement un fin charbon qu'ils avaient trouvé là. Avec une feuille d'or
oubliée par Sen Gat, ils confectionnèrent un
récipient pour recueillir la substance.


Dehors on entendait toujours le
tumulte des voix et des tambours. Mais du côté de la rivière le vacarme avait
diminué et les rafales se faisaient plus rares. Bientôt la fusillade cessa
complètement.


—        Je
me demande s'ils ont pu s'échapper, dit Renny.


La chemise de Monk fut soigneusement
tordue et la substance noire distribuée à chacun des membres du groupe. Ils
l'avalèrent en faisant la grimace.


—        Il
faut combien de temps avant que ça agisse? demanda Monk.


—        Une
demi-heure, je suppose, puisque c'est assimilé par le système digestif. On va
attendre, et puis je vais faire un essai au-dehors.


Après trente minutes environ, Doc
sortit et s'approcha d'un serpent. Il se sentait un peu incommodé par la
substance qu'il avait avalée, mais il n'avait rien perdu de son agilité et de
sa force. A un mètre du cobra, il ressentit un léger vertige, mais rien de
plus. Il revint sur ses pas.


—        Ça
marche !


Ils sortirent l'un après l'autre.
Sur la place, Doc et ses amis armés de pierres et de morceaux de bois,
encadrèrent le groupe.


—        Vers
la rivière ! ordonna Doc. Ils ont sûrement des bateaux. On va essayer de les prendre.
Dans la jungle, ils nous auraient vite rattrapés.


Les indigènes étaient stupéfaits de
constater que le venin craché par les serpents ne produisait aucun effet sur
leurs ennemis. Il y eut un moment de panique dans leurs rangs et Doc et ses
compagnons en profitèrent pour foncer à travers les rues.


De temps en temps, un fanatique
s'avançait et lançait un panier. Quelques lances s'abattirent sur les pavés. Renny les ramassait et les renvoyait prestement.


Soudain il se baissa et poussa un
cri de joie :


—        Une
mitraillette !


Il lâcha tout de suite une rafale et
les assaillants se replièrent


Le groupe continua son chemin.
Bientôt il découvrit un fusil, puis des revolvers éparpillés.


—        Sen
Gat a échoué, murmura Renny.
Les serpents ont fait leur œuvre.


Doc distribuait les armes. De temps
en temps, il tirait un coup en l'air.


—        Là
! cria Copeland. Sen Gat et
sa bande !


Ils étaient allongés à un coin de
rue, là où ils avaient livré une dernière bataille. Doc courut en avant, se
pencha sur les corps et se retourna vivement.


—        Ne
laissez pas approcher les femmes ! cria-t-il. Monk arriva, jeta un coup d'œil.


—        Mince
alors...


Les Hommes aux mille têtes avaient
achevé le travail des cobras. Sen Gat, Evall et les autres étaient là, le crâne défoncé à coups de
massue.


—        Ne
restons pas ici, dit Doc.


—        Et
leur chargement ? s'écria Monk.


Derrière une porte qui battait ils découvrirent les sacs gonflés de pierres
précieuses.


—        Qu'est-ce
qu'on en fait? demanda Monk.


—        Cette
question ! s'exclama Ham, en empoignant un sac.


—        Il
est vrai que ces richesses servent un culte voué à l'horreur, commenta
sentencieusement Johnny. Et, à son tour, d'une simple torsion du poignet, il
balança un sac sur son épaule.


—        Bon,
concéda Monk. Je suppose que nous pouvons en faire un meilleur usage.


Doc ne dit rien, mais le fait qu'il
aida à transporter les sacs prouvait suffisamment qu'il partageait les vues de
ses compagnons.


Ils atteignirent la rivière sans
grandes difficultés. Sur la rive, ils trouvèrent des embarcations. C'étaient de
grossières pirogues — des kapals — et elles étaient munies
de longues rames.


Le trésor fut chargé à bord des
embarcations. Bientôt tout le monde fut installé et on poussa les kapals au milieu
de la rivière. Les hommes se mirent à ramer de toutes leurs forces.


Pendant quelque temps, des
adorateurs de l'Homme aux mille têtes les suivirent le long du rivage.


—        Plus
vite ! cria Doc. Il ne faut pas qu'ils parviennent aux avions avant nous !


Heureusement, ils arrivèrent à
temps. Ils retrouvèrent les trois avions intacts dans la clairière. Doc déterra
les pièces des moteurs, et Renny et Monk se dépêchèrent de les remettre en
place.


Au loin, ils entendirent soudain les
tambours. Les Hommes aux mille têtes n'avaient pas encore abandonné tout
espoir.


—        La
vue d'un aéroport américain me fera plaisir, déclara Johnny.


Il grimpa dans le premier avion
suivi de Monk, qui déposa Habeas Corpus à ses côtés. Puis tout le groupe
s'installa dans les trois avions. Les moteurs se mirent à gronder et les
appareils décollèrent l'un après l'autre.


En formation serrée, ils survolèrent
la jungle.


Lucile Copeland vint s'asseoir à
côté de Doc qui tenait les commandes.


Mon père tient à vous faire savoir
que nous renonçons à notre part du trésor...


—        Pas
question, répondit Doc. Il sera divisé en deux parts. La première sera partagée
entre votre famille, Maples, et les autres. Le reste
servira à construire des hôpitaux et des écoles.


La jeune fille n'en croyait pas ses
oreilles.


—        Et
vous ? Que retirez-vous de tout cela ?


—        Peut-être
ne me croirez-vous pas, répondit Doc d'un air détaché, mais nous, nous en
retirons du plaisir...
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